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Progrès de la religion chrétienne. Sentiinens, mœurs, nombre et 
condition des prenners chrétiens. 



UiV examen impartial, mais raisonné, des progrès i„poruno* 
et de rétablissement- dn christianisme, peut être re-**® i'»»®®»- 
gardé comme une partie très-essentielle de l’iiisthire 
de l’Empire romain. Tandis que la force ouverte et 
des principes cachés de décadence attaquent et mi- 
nent à la fois ce grand corps, une religion humble 
et pure jette sans eflort des racines dans l’esprit des 
hortimcs, croît au milieu du silence et de l’obscu- 
rité, tire de l’opposition une nouvelle vigueur, et 
arbore enfin sur les ruiifts du Capitole la bannière 
triomphante de la croix. Son influence ne se borne 
pas à la durée ni aux limites de Vempire ; après une 
révolution de trei/.e ou (Çiatorze siècles, cette reli- 
gion est encore celle des nations de l’Kui ope (jiii uni 
surpassé tous les autres peuplt^s de l’univers dans les 
arts, dans les sciences, aussi-bien «pie dans les ar- 
mes : le zèle et l’industrie des Européeiis'oiit porté 
le chnsliauisme sur les rivages ks plus reculés 
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a HISTOIRE PE LA DÉCAOESCE 

de l’Asie et de l’Afrique; et par le moyen de leurs 
colonies, il a ete solidement établi depuis le Chili 
jusqu'au Canada , dans ^ monde inconnu aux 
anciens. 

QaeU» en Un pareil examen serait sans donte utile et inlé- 
sontludifC- ... , . • • 1 I , 

calléf. ressant; mais il se présente ici deux dilncultes parti- 
culières. Les monuinens suspects et imparfaits de 
l’histoire ecclesiastique nous mettent rarement en 
e'tat d’écarter les, nuages épais qui couvrent le ber- 
ceau du christianisme. D’un autre côté, la grande 
loi de l’impartialité nous oblige trop souvent de 
révéler les imperfections de ceux des chrétiens , 
qui , sans être inspirés , prêchèrent ou embrassèrent 
l’Evangile. Aux yeut d’un observateur peu attentif 
leur* fautes sembleront peut-être jeter une ombre 
sur la foi qu’ils professaient ; mais le scandale du vrai 
Gdèle ét le triomphe imaginaire de l’impie cesse- 
ront , dès qu’ils se rappelleront , non-seulement par 
qui , mais encore h qui la’ révélation divine a été 
donnée. Le théologien peut se livrer au plaisir 'de 
représenter la religion descendant du ciel dans 
tout l’éclat de sa gloire , environnée de sa pu- 
reté primitive. Une tâche plus triste est imposée 
. à l’historien ; il doit découvrir le mélange inévita- 
ble d’erreur et de corrujHion qu’a dû contracter 
' la foi dans . un. long séjour parmi des êtres faibles et 
> dégénérés. . '> * 

( inq ciD- La curiosité iio(ls‘ porte à vouloir démêler les 

•rs d accrois* * * . ^ r I ' 1 1 • 

nMiierit dû lOOy^ns qui oot assure les succès etonnans du clins* 
ïüiuiumi- iJgnJging sur les religions établies alors dans l’uni- 
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OF. i/f.MPJRe' ROMAIN. CHAP. XV. 3 

vers : il est iàcilé de la satisfaire paivune réponse 
naturelle et décisive. Sans doute cette victoire est 
due à l’évidence convaincante de la doctrine elle-» 
même et à la providence^ invariable de son grand 
auteur. Mais ne sait*on pas que la raison et ta vérité 
trouvent rarement un accueil aussi favorable parnii 
les hommes ? Et puisque la sage.sse de la Providence 
daigne souvent employer nos passions et fes circon* 
stances générales où se trouve le genre humain, 
comme des irislrumens propres à l’exécution de ses 
vues, il peut aussi nous être permis de demander, 
avec toute la soumission convenable, non pas quelle 
fut la cause première des progrès rapides de PÉglise 
chrétienne , mais quelles en ont été les causes se- 
condes. Les cinq suivantes paraissent être celles qui 
ont favorisé son établissement de la manière la plus 
efficace, i”. Le zèle inflexible, et , .s’il nous est per- ' 
mis de le dire , intolérant des chrétiens ; zèle puisé , il 
est vrai, dans la religion juive, mais dégagé de cet 
esprit étroit et insociable, qui, loin d’inviter les 
gentils è embrasser la loi de Moïse, les en avait dé- 
tournés. 2 ". La doctrine d’une vie future , perfec- 
tionnée et accompagnée de tout ce qui pouvait don- 
ner du poids et de la force k cette vérité importante. 
3". Le don des miracles attribué k l'Église primitive. ' 
4”. La morale pur& et austère des fidèles. 5®. L’union 
et la discipline de îâ éépubltque chrétienne, qui 
forma par degrés, .dans le sein de l’Empire romain, 
un état lil)i e, dont la force devenait de jour en jour i 
plus considérable. t , 




i 
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Pieiuiére J. JVous avons déjà 'fait connaître riiarinonic 

cau»e. Zèle ^ . 

des Juifs. religieuse du monde ancien , et la facilité avec 



laquelle tant de nations si diHérentes, .et même 
ennemies, avaient adopté, ou du moins respecté 
les superstitions les unes des autres (i). Un seul 




(t) Cette facilitén'a pas toujours enipéché rintolérance qui 
semble inbérente à l’esprit religieux lorsqu’il a l'autoaild en 
main. La séparation delà puissance ecclésiastique et de la puis- 
sance civile parait être le seul moyen de maintenir à la lois 
et la religion et la tolérance; mais cette idée est très-ino- 
derne. Les passions, qui se raclent aux opinions , rendirent 
souvent les païens intolérans ou persécuteurs; témoin les 
Perses, les Égyptiens , les Grecs et les Romains même. . 

• I Les Perses. Cambyse , vainqueur des Égyptiens , con- 
damna à mort les magistrats de Memphis , parce qu'ils a voient 
rendu des honneurs à leur dieu Apis : il se fit amener le 
dieu , le frappa de son poignard , fît battre les |>rêtrcs de 
verges , et ordonna qu’on fit main-basse sur tous les Égyp- 
tiens que l’on trouverait célébrant la fête d’Apis : il fît brûler 
les statues de tous les dieux. Non content de cette intolé- 
rance, il envoya une armée pour réduire en esclavage les 
Ammoniens et mettre le feu au temple où Jupiter rendait 
ses oracles. {Voyez Hérodote, 1 . iii , c. aS , 27 , 38, 29 , 87 — 
Trad. de M. Larcher, loin. 3 , p. aa, 34, a 5 , 33 ). — Xersés 
lors de son invasion dans la Grèce, agit d'ajirés les mêmes 
principes : if démolit tous les temples de la Grèce cl de 
l'ionie, à l’exception de celui d’Éphèse. {Voyez Pausanias, 
1 . vit , p. 533 et 1 . X , P 887. — .Strabon , 1 . xiv , p. t) 4 l. ) ■ 
2°. Les Effyptiens . Ils se croyaient snnllléslorsqu’ilsavaient 
bu dans la même coupe, ou mangé à la même table qu'mr 
homme d une croyance différente de la leur. «Celui qui a 
tué volontairement quelque animal consacré, est puni de 
mort ; mais si quelqu’un a tué, iiiêmc iuvolontaireuicnt, 





nr. LEMPiKi; komaiiv. chap. ^v. 5 

# 

poufTe refusa de souscrire à cet accord universel 
du genre iuimain. Les Juifs, qui sous la domi- 



• • ' ' 

un chat ou un ibis, il ne .peut évitbr le dernier supplice; 
le peuple l’y traîne, et le traite d’une manière cruelle, et 
«inelquefois sans attendre qu’il y ait eu un jugement rendu... 
Dans le temps même que Ib roi Ptolémèe n’était point encore 
l’ami déclaré du peuple romain , qu’ils faisaient leur cour 
avec tout le soin possible aux étrangers qui venaient d’Ita- 
lie... un Romain ayant tué un chat , le peuple accourut à sa 
maison , et ni les prières des grands que le roi leur envoya , 
ni la terreur du nom romain , ne furent assez fortes pour 
arracher cet homme au supplice quoiqu'il eût fait cette 
actiqn involontairement. > (Djodore de Sicile, 1. i , V 
t. I, p. 94-) — Juvcnal^dans la satire |5, décrit le combat 
sanglant que se livrèrent les Ombés et les Tentyrites , par 
baine religieuse. l.a fureur y fut portée au point-que les 
vainqueurs y déchirèrent et dévorèrent les membres palpi- 
tans des vaincus. 



' Ardet adhuc Omhos et Tentyra snmmus utrinque 
Indè furor 'vulgo , quod numinu •vicinontm 
Odif uterq4te hens { qHutn solos crtdat hahendos ' , 

Esse deos quos ipsecoHc. Sat. xt, t. 35. 

V* 

Les Grecs. « Ne citons point ici, dit l'abbé Ouenée, les 
villes du Péloponnèse e( leur sévérité contre l’athéisme; les 
Ëphé.siens poursuivant Uéraclite comme impie ; les Grecs 
armés les uns contreiles autres par le zèle de religion dans 
la guerre des Amphiclyons. Ne parlons ni des affreuses 
cruautésque trois successeurs d’ Alexandre exercèrent contre 
les Juifs pour les forcer d’abandonner leur culte, ni d’An- 
tioclius chassant les philosophes de ses états, etc. etc. Ne 
cherchons point des preuves d'intolérance si loin. Athènes, 
la polie et savante Athènes nous en fournira assez de preu- 
ves, Tout citoyen y faisait un serment public et solennel de 
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■ 

nation des Assyriens et des Perses, avaient langui 
pendant plusieurs siècles au rang des plus vils 

sr conformer à la religion du pays, de la défendre et de la 
faire respecter. Une loi expresse y punissait sévèrement tout 
discours contre les dieax, et un décret rigoureux ordonnait 
de dénoncer quiconque oserait nier leur existence. > — « La 
pratique y ré|1t>ndait à la sévérité de la législation. Les 
procédures commencées contre Protagore ,*la tête de Dia- 
gore mise à prix , le danger d'Alcibiade , Aristote obligé de 
fuir , Stiipnn banni , Anaxagorc échappant avec peine à la 
mort, Périclès loi-même, après tant de services rendus à 
sa patrie et tant de gloire acquise , contraint de' paraître 
devant les tribunaux et de s’y défendre..'.... une prêtresse 
exécutée pour avoir introduit des dieux étrangers; Socrate 
condamné et buvant la ciguë , parce qu'on lui reprochait de 
ne point reconnaître ceux du pays, etc. Ces faits attestent 
trop liantemeiit l’iiitoiérance sur le culte , même chez le 
peuple le plus humain et le plus éclairé de la Grèce, pour 
qu’on puisse la révoquer en doute. » Lettres de quelques 
Juifs porluffais à M. de Voltaire , 1. 1 , p. ayB. 

4”. Les Romains. < Les lois de Rome n’élaient ni moins 
expresses ni moins sévères. L'intolérance des cultes étran- 
gers remontait , riiez les Romaios, jusqu’aux lois des Douze 
Tables ; les défenses furent renouvelées depuis à plusieurs 
reprises. L'intolérance ne discontinua point sons les empe- 
reurs; témoin les conseils de Mécène à Auguste : (Cescon* 
seils sont si remarquables que je crois devoir les insérer en 
entier. ) « Honorez voiis - même , dit Mécène à Auguste , 
honorez soigneusemrut les dieux selon les usages de nos 
pères, et forcez '( mtuyxa^i ) les autres à les honorer. Haïssez 
et punissez les fauteurs des religions étrangères ( Ttut /« 
fLtnt MMi ) , non - seulement à cause des 

dieux (qui les méprise, ne respecte personne); mais parce 
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• DE LEJUPIKE ROMAIN. CHAP. XV. 'J 

de leurs esclaves (j), sortirent tout àcoupdei’obscu- 
rite lorsqu’ils furent soumis aux successeursd’Alexan* 
dre ; et comme leuiv nombre s’augmenta avec une 
rapidité' e'tonnante en Orient , et dans la suite en Oc- 
cident , iis excitèrent bientôt la surprise et la curio- 
sité des autres nations (^a). Leur opiniâtreté invinci- 
bie à. conserver leurs cérémonies particulières , et 
leurs mœurs insociables, semblaient indiquer une 
espèce d'hommes qui professaient hardimeut, ou qui 
déguisaient à peine une haine'' implacable (d) contre 

que ceux qui introduisent des dieux nouveaux, engagent une 
foule de gens à suivre des lois étrangères , et que de là 
naissent des unions par Serment, des ligues , des associa- 
tions , ^oses dangereuses dans me-monarebie. « P'qr- Dion- 
Cassius , 1; LU , c. 36 , p. 68(9. , . 

« Les lois même que les philosophes d’i^lbènes etde Rome . 
écrivirent pour des républiques imaginaires ‘sont intolé- 
ranies. Platon ne laisse pas aux citoyens la liberté du culte 
et Cicéron leur défend expressément d’avoir d'autres dieux 
que ceux de l'état. • Lettres de quelques Ju^s portugais à 
Jd. de oUaire t. 1 , p. 379. ( Note de t Éditeur, ) 

( I ) Dum Assyrios pertes JUedosque et Persas Qriens fuit , 
despettissima pars servietUium,, Tac. , Uist. \ v , 8. 

' Hérodote , qui visita l’Asie lorsqu’elle obéissait au dernier 
de ces peuples , parle en peu de mots des Syriens de la Pa- 
lestine , qui , selon leurpropre aveu , avaient tiré de l'^yple 
la pratique de la circoncision. '■ 

(a) Diodore de Sicile, 1 . kl; Oioa-Cassius , 1. axzvii , 
p. lai ; Tac., Hist. v, 1-9; Jnslin, ixxvi, :a, 3. 

'(3) Trvdidit urcano fuétaunque volumine Ihstt , 

Non morutrare vint eadem nùi sacra eolemti 
Qurrsitum ad fontem solos dedueere verpas. 

' On ne trouve point précisément cette loi dans ce que nous 
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le reste du genre humain. Ni la violence d’Ai\tio- 
chus, ni le.s artifices d’Hérode , ni l’exemple des na- 
tions circonvoisines ne purent jamais engager les 
Juifs a joindre aux institutions de Moïse lainvlholo- 
gie elegante des Grecs (i). Les Romains, attache's 
aux maximes d une tolérance universelle, protégè- 
rent une superstition qu’ils méprisaient Auguste, 
si rempli de condescendance envers tous les sujets 
de son empire , daigna ordonner que l’on offrît des 
prières pour la prospérité de son règne dans le tem- 
ple de Jérusalem M); tandis que le dernier des en- 
fans d’Abraham serait devenu un objet J’Iiorreur à 
scs propres yeux et à ceux de ses frères, s’il eût 
rendu le même hommage au Jupiter du Capitole. 

• i_ 

avons des ouvrages de Moïse; mais le sage , l'hnmatn Mai- 
monide , enseigne ouvertement que si un idolâtre tombe ' 
dans l'eau, un Juif ne doit point rempêclier de mourir. 
foyez Basnage, Hisfoire dei Jtufs, livre vi , c. a8. ( 

(i) Il parut, pendant quelque temps, parmi eux une 
secte dans laquelle on pouvait remarquer une sorte de roo- 
' fonnité entre les dogmes des deux religions. Ces Juifs furent 
appelés Hérodiens, du nom d’Hérode, dont l’autorité et 
l’exemple les avaient entraînés; mais leur nombre était si 
peu considérable, et la durée de retle secte fut si courte, 
que Josèphe ne l’a pas jugée digne de son attention. F~oyez 
Prideaux, vol. ii, p. a85. 

(a) Cicéron, /)ro Fiacco, c. a3. ' ' ' - 

(3) Vh\\(yi\ , De légations. Auguste fonda un sacrilice per- 
pétuel. 11 approuva cependant Je peu d’égards que Caïus, 
son petit-fils, marqua pourde temple de Jérusalem. F'oycz 
Suétone, F'ic d Auguste , c. i)3 , et les notes de Casaubon 
sur ce passage. * ’ . , 



; 
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La iiuMlération tics vainqueurs ne fut pas capable 
d'apaiser les pr^^jugés inquiets d'un peuple alarmé 
et se intlalisé à la vue des enseignes du paganisme 
qui (levaient nécessairement s’introduire dans une 
province romaine (i ). En vain Cnligula voulut-il 
placer sa statue dans le temple de Jérusalem; ce pro- 
jet insensé fut déjoué par la résolution unanime des 
'habitans, qui redoutaient bien moins la mort qu'une 
profanation si impie (a). Leur attachement à la loi 
de Moïse égalait leur aversion pour tout culte étran- 
ger. Leur zèle pieux , resserré et contrarié dans son 
cours , acquit la force et quelquefois l'Impétuosité 
d’un torrent. 

Cette persévérance inflexible , qui para'rssalt si Aceroîsie- 

‘ 1- I 1 > t meut succès- 

odieuse OU M mJirule au monde ancien, prend un ,ifdecc*cie. 
caractère plus auguste depuis que la Providence a 
daigné nou.s révéler I histoire iny.stéi icuse du peuple 
choisi; mais le respect et même le scrupule avec 
lesquels les Juifs du second temple conservèrent les 
institutions de Moïse, paraîtront encore plus éton- 
naris , si l’on compare cet attachement avec l’incré- 



( I ) oyez en particulier Josèplic , Anùq. , xvii , 6, xvm , 
c. G , et De bel. j utiaico , i , 33 , et ii , q. 

(a) JUsti à Caio Civsare efjigiem ejutin templa locare, arma 
potiùs sumpsere. (Tacite, Ilist. , v , q. ) Philon et Josépkc 
'donnent , avec beaucoup de détail , mais en style de rhéteur , 
le récit de ce fait, qui embarrassa extrêmement le gouver- 
neur de la Syrie. La preSmière fois que l'on fit celte propo- 
’siliun idolâtre, le roi Agri]<pa sc lroti\a mal, et il ne revint 
de son é\aiioulssenient que le troisième jour. 
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clulile opiniâtre de leurs ancêtres. Au temps où la 
loi avait été donnée sur le mont Sinaï, au milieu 
des éclats de la foudre , où les flots de l'océan étaient 
devenus (immobiles^ où les corps célestes avaient 
suspendu leur cours pour favoriser les expéditions 
dos Israélites ; au temps enfin où des récompenses 
et des punitions temporelles étaient les .suites immé- 
diates de leur piété ou de leur désobéissance , ils 
se révoltaient sans cesse contre la majesté visible de 
leur divin roi; ils plaçaient les idoles des nations 
, dans le sanctuaire de Jeliovali ; enfin ils 'imitaient 
toutes les cérémonies fantastiques pratiquées sous 
les tentes des Arabes ou dans les villes de la Phéni- 
cie (i). A mesure que le ciel , justement irrité, re- 
tira sa protection à des ingrats, leur foi acquit un 
nouveau degré de vigueur et de pureté. Les contein- 
poraiiKs de Moïse et de Josaé avaient contemplé 
avec indifférence les miracles les plus étonnansrdans 
un temps moins reculé, sous le poids des calumilés 
yles plus cruelles, la foi des Juifs en ces mômes pro- 
diges , les préserva de la contagion universelle de 
l'idolâtrie ; et , ce qui est entièrement contraire à la 
marche générale de l'esprit humain, ce peuple sin- 
gulier semble avoir cru plus fermement et avec plus 



(i) Au sujet de l’énumération des divinités syriennes et 
arabes , on peut observer que Milton a renfermé dans cent 
trente vers d'une grande beauté les deux traités considéra- 
bles et remplis d’érudition que Selden a composés sur cette 
matière obscure. • .•> 



Digitized by 



II 



Leur retî» 
gion plot 



nF. l’f.MPIRE romain. CHAP. XV. 
de promptitude les traditions de ses premiers pères, 
que les témoignages de ses propres sens(i). 

La religion juive renrerinait tout ce qui pouvait 
servir à sa défense ; mais elle n'était point destinée propre » ’jÉgk 
à faire des conquêtes ; et probablemeut le nombre 
des prosélytes ne surpassa jamais beaucoup celui des l"*‘**‘ 
apostats. Les promesses divines avaient -été origi- 
nairement faites à une seule famille; c'était à elle 
qu'avait été prescrite ‘la pratique distinctive de la 
circoncision. Lorsque la postérité d’ Abraham .eut 
multiplié comme les sables de la mer, la divinité qui 
lui avait dicté de sa bouche un système de lois et de 
cérémonies, se déclara le dieu piopre, et en quel- 
que sorte national d'Israël ; et elle parut toujours 
extrêmement jalouse de séparer son peuple favori ■ ■ 
d’avec le reste des hommes. La conquête de la terre 
de Chanaan fut accompagnée de tant de circonstances 
merveilleuses , et d'une si grande effusion de sang, 
que les Juifs restèrent dans un état d'inimitié irré- 
conciliable avec tous leurs voisins. Les vainqueurs 
avaient reçu ordre d'exterminer quelques - unes des 
tribus les plus idolâtres : les faiblesses de l’humanité ' 
retardèrent rarement l'exécution des volontés de 
l’Ètre-Suprême. Les mariages et les alliances avec les 
autres nations ne leur étaient pas permis. Ils ne pou- 
vaient recevoir les étrangers dans la congrégation ; 



( I ) « Usquequà detrakft mihi populus iste ? quousqur non 
credont mi/ii ; ùi omaibiit signis quae feci coram çU : > (^Nomb,, 
c. 14 > V. 1 1 ). Il serait facile, mais il serait peu convenable , 
de justifier, par le récit de Morse, les reproclies de la divinité. 
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et cette défense , quelquefois perpétuelle , s’étendait 
presque toujours à la troisième , à la sèplième , ou 
même à la dixième génération. L’obligation de prê- 
cher aux gentils la foi de Moïse n’avait jamais été 
prescrite comme un précepte de la loi; et le.s Juifs 
ne pensèrent point à s’imposer volontairement un 
pareil devoir. Lorsqu'il s’agissait d’admettre de nou- 
veaux citoyens , ce peuple insociable suivait plutôt 
l'orgueilleuse vanité des Grecs que la politique géné» 
reuse des Romains. Le.s dcscendans d’Abraliam , fiers, 
de l’opinion qti’ils avaient seuls hfû ité de l’alliance , 
craignaient de diminuer la valeur de leur patrimoine 
en le partageant trop facilement avec les étrangers • 
de la terre. Une plus grande communication avec le 
I genre humain étendit leurs connaissances sans guérir 
leurs préjugés; et toutes les fois que le dieu d'Israël 
acquérait de nouveaux adorateurs, il en était bien 
plus redevable K l’humeur inconstante du polythéisme 
qu’au zèle actif de ses propres missionnaires (i).* La 
religion de Moïse semble avoir été instituée pour une ' 
contrée particulière, aussi-bien que pour une seule 
nation. Si les Juifs eussent exécuté rigoureusement 
le précepte qui ordonnait à tous les mâles de -sc pré- 
senter trois fois dans l’année devant Jéhovah, il leur 
eût été impossible de se répandre au-delà de la terre 
promise (a). A la vérité, la destruction du temple de 

(1) Tout ce qui a rapport aux proxétytes juifs a été traité 
arec beaucoup d'babiletc par Basnage , HUi. des Jmfs , i. vi, 

c. ( 3 . 7. , • 

(2) Voyez Exode , xxir , a 3 ; Deuter, , xvi , 16; les com- 
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Jéruiialeni leva cet obstacle ; mais la plus grande par* 
tie de la religion mosaïque fut enveippptfe dans ses ■* 
ruine:). Les païens avaient ete étonnes pendant long- 
temps du bruit étrange qui s'était répandu que cet 
édilice ne renfermait qu’un sanctuaire vide (i). Lors- 
que la nation juive eut été dispersée, ils furent en 
peine de découvrir quel pouvait être l’objet, quels 
pouvaient être les instrumens d’un culte qui man- 
quait de temples et d’autels , de prêtres et de sacri-'' 
fices. Cependant les Juifs, dans l’état même d’abais- 
sement où ils avaient été réduits, ne renoncèrent pas 
à des privilèges exclusifs , et qui flattaient leur or- 
gueil^: loin de rechercher la société des étrangers, 
ils l’évitèrent soigneusement , et ils observèrent alors ,, 
avec une rigueur inflexible, les articles de la loi ([u’il 
était en leur pouvoir de pratiquer. Des distinctions 
particulières de jqurs , d’alimcns, et une foide d’ob- 
servances habituelles, quoique pénibles, combat- 
taient trop ouvertement les coutumes et les préjugés 
des autres peuples, pour ne pas exciter leur dégoût 
et leur aversion. I>a circoncision, pratique doulou- 
reuse , quelquefois même accompagnée de danger, 

menlalcurs , et une noie très-remarquable dans VHiiloire i 

universelle , vol. i . p. 6o3 , édition in-folio. 

(i) Lorsque Pompée, usant ou abusant du droit de con- 
quête, entra dans le Saint des Saints, on observa avec étonne- 
ment, niilül inlùs Deum effigie , vacuam sedem et Inania 
arcana. (Tacite , Hist , v , q.) C'était un dicton populaire , en . 
parlant des Juifs, que 

îidpr,vttr nubet et cœli numen adoran’. ^ 
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était seule capable d’éteindre la ferveur du prosé- 
' lyte-(r) au moment où il se présentait à la porte de 
la synagogue. 

Ziir plu» Ce fut dans ces conjonctures que le chri.stianisme 

pf nrreux de» , , . , . 

ibrciien». parut siir la terre, arme de toute la rigueur de la 
loi mo.saïque , et débarrassé du poids de ses fers. Le 
nouveau système pre.scrivait , aussi formellement que 
l’ancien, un zèle«xclusif pour la vérité de la révéla- 
tion et l’unité de Dieu. Tout ce que la religion appre- 
nait alors aux boinines concernant la nature et les 
' ^ desseins de l'Etre • Suprême , .sei-vait à augmenter 

leur vénération pour cette doctrine mystérieuse. ' 
L’autorité divine de ÎMoïse et des prophètes était 
«dmise , et même établie comme la base la plus solide 
^ du christianisme. Depuis le commencement du monde 

une suite non interrompue de prédictions avait an- 
noncé et préparé la venue si désiré^du Sauveur, quoi- 
que , pour se conformer aux idées gro.ssières des 
Juifs, le Messie eût plus souvent été représenté sous 
la forme d'un roi et d’un conquérant que sous celle 
• d’un prophète, d'un martyr et du fils de Dieu. l*ar 
son sacrifice expiatoire , les sacrifices imparfaits du 
- , temple furent à la fois consommés et abolis. A la loi 

J ‘ ancienne , qui consistait seulement en types et en - 

figures , succéda un culte pur , .>.pirituel , également 
adapté à tous les climats et à tous les états du genre 

» r . . * . . . 

(i) Un proséij'te samaritain ou égyptien était obligé de 

' ■ subir une seconde espèce de circoncision. On peut voir dans 

Basnage ( Hist. tics Juifs, 1. vi , c. 6) , l'indiffcrtnce opiniâtre ' 

des talmudistes, au sujet de la conversion des étrangers. 
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humain. On substitua à l’initiation par le sang l’initia* ' 
tion par l'eau. La faveur divine , au lieu de n’Otre 
accorde'e cju’à la postérité d’Abraham , fut univer- 
sellement promise à l'homme libre et à l'esclave, au 
Grec et au Barbare , au Juif et au gentil. Les membres 
de l’Eglise chrétienne jouissaient pour toujours, sans 
partage , de tous les privilèges qui , en élevant le 
prosélyte jusqu’au ciel , pouvaient exalter sa dévo- 
tion , assurer son bonheur, ou même satisfaire cet 
orgueil secret, qui , sous l’apparence de la dévotion, 
s’insinue dans le cœur humain. Mais en même temps 
on permit à tous les hommes, on les sollicita même 
d’accepter une distinction glorieuse , que non-seu- 
lement on leur offrait comme une faveur, mais qu’ils • 
étaient forcés d’accepter comme une obligation. Le 
devoir le plus sacré d’un nouveau converti fut de ' < 
communiquer à ses amis et à ses parens le trésor •. L 
inestimable qu'il avait reçu , et de les prévenir des 
suites funestes d’un refus qui serait sévèrement puni , 
comme une désobéissance criminelle à la volonté 
d'un dieu bienfaisant, mais dont la toute-puissance • 
était redoutable. ^ 

Ce ne fut pas cependant sans peine que l’Église Opinià- 

, . . , rr I • trctc et fai- 

secoua le joug de la synagogue; et cet atlrancbisse- >„n>dnJmrs 
ment exigea un temps assez long. Les Juifs convertis 
reconnaissaient dans la personne de Jésus le Messie 
annoncé par les anciens oracles ; ils le respectaient 
comme un divin prophète qui avait enseigné la re- * 

ligion et la vertu ; inaiÿ ils restèrent opiniàtrément 
attachés aux cérémonies de leurs ancêtres , et ils 

i . . • 

V 

S • . • • 

•• i 



Digitized by Google 



i6 lUiToiiii’. or: i.,v i>ix\of\ck 

voulurent les faire adopter ajiix gentils, qui augincn- 
taienl continuellement le noinl)re des fidèles. Ces 
chrétiens judaïsans semblent avoir trouvé des aigu- ‘ 
meus assez plausibles dans l'origine céleste de la loi 
mosaïque , et dans les perfections immuables de son 
grand auteur. Ils prétendaient que si l'Ètre , qui est le 
même dans toute l'é^ternité, avait eu dessein d’abolir 
ces rites sacrés qui avaient servi à distinguer sou 
peuple choisi , ce second acte de sa volonté aurait 
été annoncé d’une noinière aussi claire et aussi so- 
lennelle que le premier. Que dans ce cas, la religion 
de Moïse’, au lieu de ces déclarations fréquentes qui 
en supposent ou qui eu assurent la perpétuité, au- 
rait été représentée comme un plan provisoire <les- 
tiné à subsister seulement jusqu'à ce que le Messie 
fût venu enseigner aux hommes une foi et un culte 
plus parfaits (i ). L<; Messie lui-même et ses disciples 
<|ui conversèrent' avec lui sur la terre, lojn d’auto- 
riser par leur exemple les petites observances de la 
loi mosaïque ( 2 ), auraient annoncé à l'univers que 



I 



I 

I 



• (i) Ces argumens sont présentés avec beaucoiip de saga- 

cité par le juif Orobio, et réCnlé-s avec la même sag.acité et 
avec candeur, par le < litvlien l.imburch. \ oycr. amica col~ 
lalio (ouvrage qui mérite bii ii ce num ) , ou relation de la 
dispute qui s’éleva eiiln eus. 

(a'r a Jésus ci/cuuiri.uis eiat;cihis ulehatur jutluicis , 

vestitu simili ; pr(r(fato\ sçtiln’r minehat nd sacerdutes -, />u<- 
rjiala et alias dîe'sf estas (cUgiosé obsen abnt : si rjuos Saniit il 
sabbato , ostendit non tantum cj: Jef;e , setl et e-eoerplit sen - 
tenliis 1 talia opéra sabhafo non interdira. r.riilius, De 
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ces cérémonies , désormais inutiles , étaient détruites , 
et ils n’auraient pas soufTert que le christianisme 
restât pendant plusieurs années obscurément con- 
fondu parmi les sectes de l'église juive, l^els furent, 
à ce qu’il parait , les argumens employés pour dé- 
fendre la cause expirante de la loi de Moïse ; mais 
l’industrieuse érudition de* nos théologiens a sufTi- 
samment expliqué les termes ambigus de l’ancien 
Testament, et la conduite équivoque des prédica- 
teurs apostoliques. Il' fallait développer par degrés 
le système de l’Évangile; il fallait user de la plus 
grande réserve et des.ménagemens les plus délicats , 
en prononçant une sentence de condamnation si con- 
traire aux inclinations et^auit préjugés des Juifs con- 
vertis. 

L’histoire de l’Église de Jérusalem fournit une 
preuve frappante de la nécessité de ces précautions, 
et de l’impression profonde que la religion juive 
avait faite sur l’esprit de ses sectateurs. Les quinze 
premiers évêques de Jérusalem furent tous des Juifs 
circoncis ; et la congrégation à laquelle ils prési- 
daient, unissait la loi de Moïse avec la docuine de 
Jésus-Christ (i) La tradition primitive d’un’e Église 
, fondée quarante jours seulement après la mort du 
Sauveur , et gouvernée pendant presque autant d’an- 



l^glisr ni- 
fauîenne de 
JtMUsalem. 



verit. rel. Christ., 1. v , c. 7 . Peu après (c. la), il s'étend 
sur la condescendance des apôtres. . 

( I ) Pœnè omnes Chrisliim Deum sub legis observatione cre- 
debant. Sulpice- Sévère , u, 3 1 . foyez F.usèbr, Wstoirr ecclé- 
siastique , f. iv , t. 5. 

111. a 
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nées sous l’inspection immédiate des apôtres , devait 
naturellement être reçue comme le modèle de la foi 
orthodoxe (i). Les Églises éloignées avaient souvent 
recours à Vautorité respectable de leur mère , dont 
elles s’empressaient de soulager les besoins par dë 
généreuses contributions d’aumônes. Mais lorsque 
des sociétés nombreuses *et opulentes eurent été éta- 
blies dans les grandes villes de l’empire, Antioche, 
Alexandrie, Éphèse, Corinthe et Rome , on vit in- 
sensiblement diminuer la vénération que Jérusalem 
avait inspirée à toutes les colonies chrétiennes. Les 
Juifs convertis, ou,-^comme on les appela dans la 
suite, lés nazaréens, qui avaient jeté les fondemens 
de l’Église , se trouvèrent bientôt accablés par la mul- 
titude des -prosélytes , qui , de toutes les différentes 
rcligiohs du polythéisme, accouraient en foule.se 
ranger squs la bannière de Jésus-Christ ; et les gen- 
tils , autorisés par leur apôtre particulier à rejeter le 
fardeau insupportable des cérémonies mosaïques, vou- 
lurent aussi refuser à leurs frères plus scrupuleux la 
même tolérance qu’ils avalent d’abord humblement 
sollicitée pour eux-mêmes. Les nazaréens ressentirent 
vivement la ruine de la ville, du temple et de la 
religion nationale du peuple juif : en effet, quoi-' 
(ju’ils eussent renoncé à la foi de leurs ancêtres, ils 

(i) Mosticim , De rebus ebristianis ante Constanünum ma- 
fjnuni, p. 1 53. Dans cri excellent ouvrage, que j’aurai souvent 
occasion de citer, il traite de l’état de l’Eglise primitive avec 
bien plus d’étendue qu'il n’a été à portée de le faire dans son 
Llstüire générale. 
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tenaient toujours intimement, par leurs'moèürs^^à des 
compatriotes impies, dont les mallieurs .Attribués 
par les païens au mépris de rÊtrc-Suprême , étaient , 
à bien plusjuke titre, aux yeux des chrétiens, l’effet 
de la colère Id’un Dic'u vengeur. Apres la destruction 
de Jérusalem, les nazaréens' se retirèrent au-delà du 
Jourdain , dans la petite ville de Pclla, où celte an- 
cienne Église languit durant plus de soixante ans 
dans la solitude et dans l’obscurité (i). Ils avaient 
toujours la consolation de faire de pieuses visites à 
la cite sainte ; et ils se nourissaienH de l’espoir qu’ils 
seraient un jour rendus à ces demeures chéries que 
la religion et' la nature leur avaient appris à aimer 
et à** respecter. Mais enfiii^ sous le règne d’Adrien , 
le fanatisme désespéré des Juifs combla la mesure de 
leurs calamités; et les Romains, indignés des rebel- 
lions réitérées de ce peuple, usèrent avec rigueur 
des droits de la vieloire. Jj’empereur bâtit une nou- 
velle ville sur le mont Sion (a), il lui donna le nom 
ài OElia'CapUoUna'^\ei\ accorda les privilèges d’une 

* T ^ 

(i) Ensèbe , 1. 111 , c. 6. Le Clerc , Hist. ecclé.tiast.,Tf. 6o5. 
Durant celle absence momentanée, l’évéque et l’Eglise de 
Pella retinrent toujours le titre de Jérusalem. C'est ainsique 
les pontifes romains rcsidéreut pendant soixante-dix ans à 
Avignon , et que les patriarches d'Alexandrie ont transféré 
depuis long-lcmps leur siège épiscopal au Caire. 

(a) Dion Cassius , I. lxxix. Ariston de Pella (<j/>«i/Euseb. , 
1. IV , c. 6 ) atteste que l’on interdit aux Juifs l’entrée de Jé- 
rusalem : il en est parlé dans plusieurs écrivains eeclésias— 
licpies. Quelques-uns d’entre eux ce()endant se sont trop em- 
pressés d'éiendrc celte défense à tout le pajis de la Palestine. 
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colonie; et décernant les cliàtiinens les plus sévères 
contre tout Juif qui oserait approcher de son en- 
ceinte , il y mit en garnison une cohorte romaine 
pour assurer l’exécution de ses Ordres. Les nazaréens 
ne pouvaient échapper que par une seule voie à la 
proscription générale. La force de la vérité fut «alors 
secourue de l'influence des avantages temporels. Ils 
élurent pour leur évêque Marcus, prélat de la race 
des gentils , et qui tirait probablement son origine 
de l’Italie ou de quelque province latine (i). A sa, 
persuasion , la pjus grande partie de la secte aban- 
donna la loi de Moïse, qu’elle avait suivie constam- 
‘ ment pendant plus d’un siècle. En sacrifiant ainsi 
leurs coutumes et leurs préjugés, les nazaréens ob- 
tinrent l’entrée libre de la colonie d’Adrien , et ci- 
mentèrent plus fermement leur union avec l'Eglise 
catholique (2). 

Lei ébio Lors<[ue le nom et les honneurs de l’Eglise de 
'*• Jérusalem eurent été rétablis sur le mont Sion , on 
accusa de schisme et d’hérésie les restes obscurs des 
( nazaréens qui avaient refusé d’accompagner leur 
évêque latin. Ils conservèrent toujours leur pre- 
mière habitation de Pella , d’où ils se répandirent 
dans les villages situés aux environs de Damas; ils 



(1) Marcus était un prélat grec, l'oyez Dœderlein , Com- 
ment. de ebianœis , p. 10. ( Ao/c de t Editeur. ) ‘ 

(2) Eusébe, 1 . iv, c. 6 . Sulpice-Sévére , ii , 3 i. En com- 
]>arant les narrations peu satisfaisantes de ces deux auteurs , 
IMoshciin ( p. 327, etc.) a donné un exposé très-clair des 
circonstances et des motifs de cette révolution. 
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fonnèrent une petite eglise à Bœri'e , aujourd’liui 
Alep en Syrie (i). Le nom de nazaréen parut trop 
honorable pour ces Juifs cliréticns; ils furent bien- 
tôt appelés ébioniles (a ) , terme de mépi is , <jiii 
marquait la pauvreté prétendue de leur esprit , 
aussi-bien que de leur condition (3). Peu d'années 

( I ) Le Clerc ( Hist. ecclésiast. ,p. 477,535) parait avoir 
tiré d'Eusèbe , de saint Jérôme , de saint Ëpipliane et de 
quelques autres écrivains, toutes les circonstances princi- 
pales qui ont rapport aux nazaréens ou ébionites. La na- 
ture de leurs opinions les divisa bientôt en deux. sectes, 
l'uue plus rigide, l’autre plus douce. Il y a quelques raisons 
de conjecturer que les parens de Jésus-Christ restèrent atta- 
chés, au moins comme membres, à ce dernier parti, qui 
était le plus modéré. 

( 2 ) Quelques écrivains se sont plus à créer un Ëbion , au-- 
teur imaginaire du nom et delà secte des ébionites. Maisnous 
pouvons bien plus compter sur le savant Eusèbe , que sur le 
véhément Tcrlullien , ou stirle crédule Épiphane. Selon Le 
Clerc, le mot hébreu ebjonim , peut être traduit en latin , 
par celui de pauperes. Voyez Hisi. ecclésiast . , p. 477- 

(3) I.a dénomination A'éhionites est plus ancienne. Les 
premiers clirétiens de Jérusalem avaient été appelés ébio- 
nites à cause de pauvreté à laquelle les avait réduits leur 
bienfaisance. ( Voyez dictes des Jpétres, c. 4 , v. 34 ; c. 1 1 , 
V. 3o ; Ep. aux Gai . , c. 2 , v; lo ; — •aux Rom., c. 1 5, v. 2 G.) 
Ce nom resta à ceux des Juifs chrétiens qui persistèrent 
dans leurs opinions judatsantes, et demeurèrent à Pella : ils 
furent accusés , dans la suite , de nier la divinité de Jésus- 
Christ , et , comme tels , exclus de l’Église. Les sociniens , 
qui , plus récemment , niaient ce dogme, s’appuyèrent de 
l’exemple des ébionites jiour montrer que les premiers chré- 
tiens n’avaient pas à ce sujet d’autre opinion que la leur. Arté- 




22 



niSTOIP.F l>E I.A DÉCAI)î:.\rE 

i , 

aprîs le retour de l'Église de Jérusalem , il s’elesa 
une question qui devint un sujet de doute et de con- 
troverse ; il s’agissait de décider si un homme qui 
reconnaissait sincèrement Jésus pour le Messie, mais 
qui persistait toujours à observer la loi de Moïse , 
pouvait espérer d'être sauvé. L'humanité de saint 
Justin martyr le faisait pencher pour l’afïîrmative; 
et tout en s’exprimant avec la défiance la plus réser- 
vée, il osa prononcer en faveur de ces chrétiens im- 
parfaits , pourvu qu’ils se contentassent de pratiquer 
les cérémonies de Moïse , sans prétendre que l’usage 
dût en être général ou nécessaire (i). Mais lorsqu’on 

r' C 

mon entre autres développa cet argument dans tonte sa 
force ; Dœderlein et d’autres théologiens modernes se sont 
appliqués à prouver que les ébionites étaient faussement in- 
culpés ,i cet égard. Commentarius de ebionæis , l'J’Jo , 1-8. 

( Note de l’Éditeur. ) 

(i) .Saint Justin le martyr fait une distinction importante, 
queClibbon a négligé de rappeler. Les premiers Juifs chrétiens 
avaient été nommés ébionites, et s'étaient retirés à Pella ; ceux 
que l'cvéque Marcus engagea à abandonner, du moins en 
partie , la loi mosaïque et à revenir à Jérusalem , s'appelèrent 
nazKiréens ; ceux qui persistèrent dans leur judaïsme conser- 
vèrent le nom A’ebionitex. Ceux-ci sont les seuls que saint 
Justin le martyr repousse del’Égliseet blâme avec une grande 
sévérité; il montre plus d’indulgence pour les nazaréens, 
qui , tout en observ’ant encore à plusieurs égards la loi de 
Moïse , n’obligeaient pas les païens convertis à la suivre , 
tandis que les ébionites proprement dits voulaient les y con- 
traindre : cette différence parait avoir été la principale qui 
existât entre les opinions de ces deux sectes. VoyezDœderl. 
précité, p. a 5 . ( Note de t Éditeur.) 
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pressa saint Justin de déclarer le sentiment de l'É- 
glise, il avoua que plusieurs chrc'ticns orthodoxes, 
iion-seuleinent privaient leurs frères judaïsans de 
l'espoir du salut, mais encore que, dans les devoirs 
ordinaires de l'amitié , de l'hospitalité et de la vie 
civile, ils refusaient d’avoir avec eux aucune com- 
munication (i). L’opinion la plus rigoureuse l'em- 
porta sur la plus douce, comme on devait naturelle- 
ment s’y attendre, et les disciples de Moïse furent 
à jamais séparés de ceux de Jésus-Christ. Les mal- 
heureux éhionites , rejetés d’une religion comme 
apostats, et de l’antre comme hérétiques, se trou- 
vèrent forcés de prendre un caractère plus décidé ; 
et , quoi((u'on puisse apercevoir jusque dans le qua- 
trième siècle quelques tinces de cette ancienne secte, 
elle se perdit insensiblement dans la Synagogue ou 
dans l'Église. (2) 



(1 ) Voyez le carieux dialogue de saint Justin martyr, avec 
le juif ïryphon. La conférence qu’ils curent ensemble se 
tj.nt à Ëphèse , sous le règne d’Antoniii-le-Pieux , vingt ans 
environ après le retour de l’Eglise de Pella dans la ville de 
Jérusalem. Consultez, pour cette date, la note de l'exact 
Tillemout , Mém. ecclcsiast. , tom. n, p. 5 i 1. 

(a) De tous les systèmes de christianisme, celui de l’Abys- 
sinie est le set!l qui tienne encore aux rites mosaïques. 
(Gedde, Histoire de l’Église <!' Éthiopie , et dissertations de 
Le Grand sur la relation du P. Lobo). L’eunuque de la reine 
Candace peut faire naître quelques soupçons, niais comme 
on nous assure ( Socrate, 1,19; Sozomène, Ji , > Ludol- 

pbe , p. 281 ) que les É*l>>»piens ne furent convertis que 
dans le quatrième siècle, il est plus raisonnable de croire 
\ •. 
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gnos- Tandis que l Église orthodoxe gardait un jirste 
milieu entre une vénération excessive et un mépris 
, déplacé pour la loi de Moïse, les divers hérétiques 
prenaient les extrêmes opposés, et s’égaraient éga-’ 
lement dans les routes de l’erreur et de l’extrava- 
gance. La vérité reconnue de la religion juive avait 
persuadé aux éhionites (ju’elle ne pouvait jamais 
être abolie; ses imperfections prétendues donnèrent 
naissance à l'opinion non moins téméraire des gnos- 
ti<pjes , qu’elle n’avait jamais été instituée par la sa- 
gesse de Dieu. Il est contre l’autorité de ^ Moïse et 
des prophètes quel((ues objections qui se présentent 
trop facilement à> l'esprit sceptique, quoique elles 
1 n’aient pour principe <]ue notre ignorance sur une 
antiquité reculée, et la faiblesse de notre esprit in- 
capable de se former une idée juste de l’économie 
divine. C’était sur ces objections que s’appuyait la 
vainc science des gnostiques (i), et qu’ils insistaient 
vivement. Ennemis , pour la plupart , des plaisirs des 
sens, ces hérétiques censuraient avec aigreur la po- 

qu’ils observaient le sabbat et qi^’ils avaient aussi des mets 
défendus, en iinilatiun des Juifs , qui , dans un temps très- 
reculé , étaient établis des deux côtés de la mer Rouge. Le» 
]iliis anciens Klhiopiens ont pratiqué la circoncision par des 
motifs de santé et de propreté , qui semblent expliqués dans 
les Rf cherches philosophiques sur les Américains , t. il , 
p. 117. 

( I ) Beansobre ( Ilist. tlu Manichéisme , I. 1 , c. 3 ) a rendu 
compte, avec la plus savante impartialité, de leurs objec- 
tions , et partieidièrcraent de celles de Faustus, l’adversaire 
de saint Augustin. 
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lygamie des patriarches, les galanteries de David et 
le sérail de Salomon. Comment concilier, disaient-' 
ils , la conquêJe de la terre de Chanaan , et la des- 
truction d'un peuple sans défiance avec les notions- 
communes de la justice et de l’humanité? Lorsqu’ils' 
jetaient ensuite les yeux sur la liste sanguinaire de 
meurtres, d'exécutions et de massacres' qui souillent 
presque à chaque page les annales des Juifs, ils re- 
connaissaient que les Barbares de la Palestine n’a- 
vaient pas eu plus de compassion pour leurs amis 
et pour leurs compatriotes, que pour leurs ennemis 
idolâtres (i). Passant ensuite des sectateurs^ de la loi 
à la loi elle-même , ils prétendaient qu’une religion 
qui consistait seulement en sacriâces sanglans, en 
cérémonies puériles , et dont toutes les punitions et- 
toutes les récompenses étaient temporelles, ne pou- 
vait ni inspirer l'amour de la vertu, ni réprimer 
l’impétuosité des passions. Les gnostiques s'effor- 
çaient de jeter un ridicule sur la narration de l’écri- 
vain sacré,' lorsqu’il décrit la création du monde et 
la chute de l’hommè; ils traitaient avec une dérision 
profane le repos de la divinité après six jours de tra- 
vail, la côte d’Adam, le jardin d’Éden, les arbres de 
la vie et de la science,. le serpent parlant, le fruit 
défendu, et la condamnation éternelle prononcée 
. ,.«■■■ ' . ‘ » 

( I ) Apud ipsos fides obstinata , inisericordia in promptu : ■ 
advenus ornnes aUos hostile odiurn. Tac. , Hisl . , v , 4- Cer- 
tainement Tacite a vu les Juifs d’un ceil trop favorable. La 
lecture de Josephe aurait pu détruire l'antithèse. 



(irsrDiisE r>K r.\ nÉC!inK\CK 
contre le genre humain pour l'oireusc légère de ses 
premiers 'pareils (i). I^s gnostiques osaient même 
représenter le dieu d'Israël comme un être sujet à 
l’erreur et à la passion, capricieux dans sa faveur, 
implacable dans sa vengeance, bassement jaloux de 
son culte religieux , n’accordant ses bienfaits qu’à un 
seul peuple , et n’etendant point sa providence au- 
delà de cette vie passagère. Ils ne pouvaient aper- 
cevoir dans une pareille Image aucun des traits qui 
caracte'risent le père commun , le maître sage et 
tout-puissant de l’univers (a). Us convenaient que la 
religion du peuple juif était , en quelque sorte , 
moins criminelle que l'idolâtrie des autres nations ; 
mais leur doctrine avait pour base la mission de Je- 
-sus-Christ. Ils enseignaient qu’il devait être adoré 
comme la première et la plus brillante émanation de 
la divinité , et qu’il avait paru sur la terre pour 
dissiper les différentes erreurs des hommes , et pour 
révéler un nouveau sjrsleme de vérité et de perfec- 
tion. Par une condescendance très-singulière , les . 



( i) Le docteur Burnet { Jrchccologta , 1 . ii , c. 7) a discalé 
les premiers chapitres de la Genèse d’un ton trop piquant et 
avec trop de liberté. 

(2) Les plus modérés d’entre les gnostiques considéraient 
Jéhovah , le Créateur , comme un être d’une nature mixte 
entre Dieu et le démon. D’autres le confondaient avec le 
mauvais principe. Voyez le second siècle de l'histoire géné- 
rale de Mosheim. Cet auteur expose d’une manière dis- 
tincte , quoique concise , les opinions étranges qu’ils s’étaient 
formées sur ce sujet. __ , 
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plus savans pùres de l'Église ont eu riiiiprudeiice 
d’admettre les sophismes de cette secte. Avouant que 
le sens littéral des divines Écritufes répugne à tous 
les principes de la raison et de lu foi , ils se croient 
en sûreté et invulnérables derrière le large voile de 
l’allégorie, qu’ils ont soin d'étendre sur toutes les ‘ 
parties délicates du système de Moïse (i). 

On a observé d’une manière plus ingénieuse que L^nrs s«. 



vraie que la pureté primitive de l’Église n’avait ja- [.roRrèi ’ 



niais été violée par le schisme ni par l’hcrésié, avant 
le règne de Trajan ou d’Adrien ( 2 ), cent ans envi- 
ron après la mort de Jésus-Christ (3). Disons plutôt 
que, durant cette période, les disciples du Messie 
donnèrent à la foi et à la pratique, une latitude que 
ne se permirent jamais les fidèles des siècles suivans. 
A mesure que les limites de la communion se res- 
serrèrent in.sensihleinent, et que le parti dominant 
exerça son autorité spirituelle avec plus de rigueur , 



rogrci 
irar inilaen- 



(l) f'oyez Beausobre , Hisl. du Manichéisme , 1 . 1, c. 4 - 
Origène et saint Augustin étaient du nombre des allégo- 
ristes. 

J (2) L'assertion d'iJégési|>pe n’est pas si positive : il suffit 
de'Jire le passage entier tel qu’il est dans Eusèbe , |K)ur voir 
comment la première partie est modifiée par la dernière. 
Hi'gésippe ajoute que jusqu’à cette époque, VÈglisç était 
restée pure et intacte comme une vierge. Cc/i-r qui s'effor- 
roient de dénaturer les dogmes de ( Evangile ne travaillaient 
encore que dans t obscurité. Euseb. , 1 . 111 , c. 3 a, p. 84 - 

( Note de l'Éditeur. ) 

( 3 ) Hégésippe , apud Euseb . , L 111 , 3 a , iv , aa ; Clément 
d’Alexandrie, Stromal., vit', 17. 
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({iiciques-uiis de scs iiicinbres les plus respectables , 
.sommes de renoncer à leurs opinions particulières, 
n’en devinrent que plus hardis à les soutenir, à pour- 
suivre les conséquences de leurs faux principes, et à 
lever ouvertement l’étendard de la révolte contre 
l'unité de 1 Eglise. Les gnostiques se distinguèrent 
surtout par leur politesse , par leur savoir et par 
leur opulence. L’orgueil leur fit prendre la dénomi- 
nation générale àe gnostiques , qui exprimait une 
' supériorité de connaissances ; peut-être aussi ce noin 
leur fut-il donné ironiquement par des adversaires 
envieux. Cette secte , composée presque toute de 
familles païennes , paraît avoir eu principalement 
pour fondateurs des liabitans de la Syrie ou de l'É- 
gypte, contrées où la chaleur du climat dispose et 
l’esprit et le corps à une dévotion indolente et con- 
templative. Les gnostiques mêlaient à la foi de Jésus- 
Christ plusieurs dogmes sublimes, mais obscurs, 
tirés de la philosophie orientale et même de la reli- 
gion de Zoroastre, concernant l’éternité de la ma- 
tière, l’existence de deux principes, et la hiérarchie 
mystérieuse du monde invisible (i)._Dès qu’ils se 
furent élancés dans ce vaste abîme , ils prirent pour 
guide une imagination désordonnée ; et comme les 
sentiers de l’erreur sont variés et infinis , les gnos- 

(i) En peignant les gnostiques du second et du troisième . 
siècle , Moslieim est ingénieux et de bonne foi ; Le Clerc , 
un peu lourd , mais exact; Beaiisobrc est presque toujours 
un apologiste; il est bien à craindre que les premiers pèrev 
de l’Église ne soient très-souvent des calomniateurs. 
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tiques sc trouvèrent imperceptiblement divisés en 
plus de cinquante sectes particulières (r), dont les 
principales paraissent avoir été les basilidiens, les 
Valentiniens , les marcionites , et dans un temps 
moins reculé, les manichéens; chacune de ces sectes 
pouvait se vanter d’avoir ses évêques et ses congré- 
gations, ses docteurs et ses martyrs (a). Au lieu des 
quatre Evangiles adoptés par l’Église, les hérétiques 
produisaient une foule d’histoires dans lesquelles 
ils avaient adapté à leurs doctrines respectives (3), 



(1) Voyez les catalogues de saint Irenée et de saint Épi- 
])hane. Il faut avouer aussi que ces écrivains étaient portés 
à multiplier le nombre des sectes qui s'opposaient à l’unité 
de l’Église. 

(2) Eusébe , I. IV, c. i 5 . Voyez dans Bayle, à l’article 
Marcion, un détail curieux d'une dispute sur ce sujet. Il 
semblerait que quelques-uns des gnostiques (les basilidiens) 
évitaient et même refusaient l'honneur du martyre. Leurs 
raisons étaient singulières et abstruses. Voy. Mosbeim , 

,p. 359. 

f ( 3 ) t'oyez un passage très-remarquable d’Origène {proem. 
ad Lucan). Cet infatigable écrivain , qui avait passé sa vie 
dans^l'étude de V Ecriture - Sainte , en appuie l'anthenticité 
sur l’autorité inspirée de l'Église. Il était impossible que les 
gnostiques pussent recevoir les Évangiles que nous avons 
maintenant, et dont plusieurs passages (particulièrement la 
résurrection de Jésus-Christ) attaquent directement leurs 
dogmes favoris , et sembleraient avoir été dirigés contre eux 
à dessein; Il est donc , en quelque sorte , singulier que saint 
Ign.vce( epist, ad Smyrn. Patr. Apostol. , tom. 11 , p. 34 ) ait 
préféré d'employer une tradition vague et douteuse, au 
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les actions et les discours de Jésus-Christ et de ses 
apôtres. Le succès des gnosti(|ues fut rapide et fort 
étendu (i). Ils couvrirent l’Asie et rEgvplc, s’éta- 
hlirent à Rome et pénétrèrent (juelquefois dans les 
provinces de l’Occident. Ils s’élevèrent, pour la plu- 
part, dans le second siècle; le troisième fut l’époque 
de leur splendeur; ils furent entièrement terrassés 
dans le quatrième ou dans le cinquième, par l’in- 
fluence supérieure de quelques nouvelles contro- 
verses, et par l'ascendant de la puissance dominante. 
Quoiqu’ils troublassent sans cesse la paix de l'K- 
glise , ‘et qu’ils en avilissent souvent la dignité, ils 
contribuèrent plus à favoriser <[u’à retarder les pro- 
grès du christianisme. Les païens convertis, dont les 
objections les plus fortes étaient contre la loi de 



lieu d'avoir recour» au témoignage certain dçs évangé- 
liste» (*). 

( I ) Ilahent apes favos ; hahent ecclesias et marciotiiue . 
Telle est l’expression forte de Tertullieii , que je suis obligé 
de citer de mémoire. Du temps de saint Ëpiphane {adeers. 
hœreset , p. 3oa) les marcionites étaient très-nombreux en* 
Italie , en Syrie , en Égypte , en Arabie et dan» la Perse. 

L'cvèqDC PorsoQ a tenté as!<ri benrensement d'espliqaer cetta 
■iognlarilé. • Les premiers chrétiens connaissaient nne foule de mots 
de Jéf us-Cbrist qni ne sont point rapportés dans nos évangiles, et 
■l'ont meme été jamais écrits. Pourquoi saiut Ignace , qui avait vécu 
avec les apôtres on leurs disciples , ne ponvait.il pas répéter en d'an- 
tres paroles ce qoe racoute saint Luc,snrtont dans nn moment où 
il n'avait peolètre pas les évangiles sons la main, étant déjà en pri- 
son.’» (/'or. Pearson, Vindic. ignatinnœ , part, ii , c. g , p. 3g6 , ûi 
tom. ii ; Pair. a;>oslol. rd, Cote/er. Ctericiit , 17 ^ 4 . f'vj e t aaui Davù' s 
repo, etc.,p 3i.) {^Xoitdt tEditrar,) 



( 



l^E I.'k.VIIMUE romain. CHAP..XV. 3l 

Moïse , pouvaient être admis dans le sein de plu- 
sieurs sociétés chrétiennes, qui n’exigeaient pas de 
leur esprit, encore rempli de préjugés, la croyance 
d’une révélation antérieure ; insensHilement leur foi 
s’étendit et se fortifia , de sorte qu’à la fin l’Église 
profita des conquêtes de ses ennemis les plus in- 
yeteres (ij. ♦ 

Au reste, quelle que pût être, entre les oriho- l«» <1^- 
doxes, les ébionites et les gnostiques, la différence 
d'opinion concernant la divinité ou la nécessité de ["utiqaMi.*** 
la loi de Moïse , un zèle exclusif les animait tous 
également; et ils avaient pour l’idolâtrie la même 
horreur qui avait distingué les Juifs parmi les autres 
nations du monde ancien. Le philosophe , qui ne 
voyait dans le système du polythéisme qu’un mé- 
lange ridicule de fraude et d’erreur, pouvait libre- 
ment sourire de pitié sous le masque de la dévotion, 
sans craindre que son mépris ou sa complaisance 
l’exposât au ressentiment de quelque puissance invi- 
sible , ou plutôt, selon lui , imaginaire. Mais les pre- 
miers clicétiens envisageaient avec bien plus d’effroi, 
et sous un jour beaucoup plus odieux, la religion 
du paganisme. Les fidèles et les hérétiques s’accor- 
daient à regarder les démons comme les auteurs, les 
patrons et les objets de l’idolâtrie (a). Ces esprits - 



(i) Saint Augustin est un exemple mémorable de ce pas- 
sage , qui mène par degrés de la raison à foi. Il fut , durant 
plusieurs années, engagé dans la secte des manichéens. 

(a) Le sentiment unanime de l’Églfsc primitive est très- 
clairement expliqué par saint Justin martyr. Apolog. Major , 



Digitized by Google 



V 



. J • 

I 

Sa HISTOIRE HE LA nKCADENCE 

rebelles, qui avaient ét^ dégradés de l’état d’ange, 
et précipités dans le goufVre infeiTial , avaient toq- 
jours la permission d'errer sur la terre, de tourinen* 
ter le corps des pécheurs et de séduire leurs âmes. 
Les démons s’aperçurent bientôt et abusèrent du 
penchant naturel du riiomtne à la dévotipn; détour- 
nant adroitement Jes mortels de l’adoration qu’ils 
devaient à leur Créateur, ils usurpèrent la place et 
» les honneurs de rÊtre-Suprême. Le succès de leurs 
détestables artiCces satisfit à la fois leur vanité et 
leur vengeance; ils goûtèrent la seule consolatroii 
dont ils pussent être susceptibles, l'espoir d’enve- 
lopper l’espèce humaine dans leur crime et dans leur 
misère. Il était reconnu , ou du moins on s’imaginait 
^ qu’ils s’étaient partagé entre euic les rôles les plus 
importansdu polythéisme : l'un de ces démons pre- 
, nait le nom et les attributs de Jupiter, l'autre d'Es- 
culape , un troisième de Vénus, cl un quatrième 
peut-être d’Apollon (i). On ajoutait que leur longue 
expérience, et leur nature aérienne les mettaient 
en état de remplir ces dilTérens caractères avec une 
adresse et avec une dignité convenables. Cachés 
dans les temples, ils avaient institué les Têtes et les 
sacrilices ; ils avaient inventé les fables : les oracles 
étaient rendus par ces esprits infernaux , et il leur 



par Atliénagoras, légat, c. ai, etc. , et par Lactance, insti- 
tut. divin.. Il, i4*>9- 

(l) Tcrtullien {^Apolog . , c. a3) allègue la confession des 
démons eux-mémes , toutes les fols qu'ils étaient tourmentés 
par les exorcistes chrétiens. 

I 



Digitized by Google 

~ — 



nE L’KJlIMnE ROM.VtN. CHAP. XV. ' 33 
avait souvent été permis de faire des miracles. Les 
chrétiens , qui , par l’intervention des démons , pou- 
vaient expliquer si facilement toutes les apparences 
surnaturelles , admettaient sans peine et même avec . ' 

empressement les fictions les plus extravagantes de 
la mythologie païenne. Mais en ajoutant foi à ces 
fictions , le chrétien ne les envisageait qu’avec hor- 
reur. La plus petite marque de respect pour le culte 
national eût été à ses yeux un hommage direct 
rendu aux esprits infernaux, et un acte de rébellion 
contre la majesté de Dieu. , 

Par une suite de cette opinion, le devoir le plus Horrear 
essentiel , mai.s en même temps le plus difficile d’un pra^'’ndu!À- 
chrétidn , était de se conserver pur et exempt de 
toute pratique d’idolâtrie. La religion des anciens 
peuples ne consistait pas simplement en une doctrine 
spéculative , professée dans les écoles ou prêchée dans 
les temples. Les divinités et les rites iiinomljrahles 
du polythéisme étaient étroitement liés à tous les dé- 
tails de la vie publique ou privée : les plaisirs, les 
affaires rappelaient à chaque instant ces cérémonies, 
et il était presque impossible de ne pas les observer, à 
moins de fuir en même temps tout commerce avec 
les hom^^ , et de renoncer aux devoirs et aux amu- 
semens de la société (i). Les actes les plus solennels céréiaonict. 



(i) Tcrtullicn a écrit un traité fort sévère contre i’idolà- 
trie , pour précaulionncr ses frères contre le danger où il* 
étaient à cbaf|ue instant de commettre ce crime. Kccogita 
sylvam et quauue lalitant sptnee. De idololalriâ, c. lo. 

3 
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de la guerre et de la paix étaient toujours préparés 
ou conclus par des sacrifices, auxquels le magistrat, 
le sénateur elle soldat ne pouvaient se dispenser de 
présider ou de participer ( i ). Les spectacles public» 
formaient une partie essentielle de la dévotion riante 
des païens. Ils se persuadaient que leurs divinités 
acceptaient comme l’offrande la plus agréable ces 
jeux que le prince et le peu|>le célébraient dans les 
fêtes instituées en leur honneur (a). Le fidèle, qui 
fuyait avec une pieuse horreur les abominations du 
cirque ou du théâtre, se trouvait dans chaque repas 
exposé à des embûches infernales, toutes les fols 
’ que ses amis, invoquant les dieux propices, versaient 
des libations (3J, et formaient des voeux pour leur 



(i) Le sénat romain s'assemblait toojoursdansun temple 
, ou dans un lieu consacré ( Aulu-Gelle, xiv, 7 ). Avant de 
s'occuper d’affaires , chaque sénateur était obligé de verser 
du vin et de brûler de l’encens sur l’autel. ( .Suétoue , Fie 
d'Auguste , c. 35. ) 

(a) Voyez Tertull. , De spectaculis , c. a3. Ce réfor- 
^ mateur rigide n’a pas plus d’indulgence pour une tragédie 
d’Euripide que pour un combat de gladiateurs. C'est sur- 
tout l'habilleinent des acteurs qui le choque; > En se ser- 
vant de brodequins élevés, ces impies s’efforcent d’ajouter 
une coudée à leur taille. • 

(3) On peut voir dans tous les auteurs de l’antiquité , que 
les anciens avaient coutumede terminer leur repas par des 
libations. Socrate et Sénèque , dans leurs derniers momens, 
firent une belle application de cet usage : Postqumn stagnum 
calidœ aquee introiit, respergens proximos servorum , adtlitd 
voce , Ubare se Uquorem ilium Jovi Uberalori. Tac. , Annal. , 
XV , 64, 
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bonheur" réciproque. Lorsque l’épouse, enlevée 
d’entre les bras de ses parens, franchissait , avec une 
répugnance affectée, le. seuil de sa nouvelle de- 
meure (i), accompagnée de tout le cortège de l’hy- 
men; lorsque la pompe funèbre s’avançait lentement 
vers le bûcher ( 2 ); dans ces importantes occasions, 
le chrétien, tremblant de se rendre coupable du 
crime attaché à des cérémonies impies , se trouvait 
forcé d'abandonner les personnes qu’il chérissait le 
plus. Toutes les professions , tous les métiers qui 
contribuaient à former ou à décorer les idoles, étaient 
déclarés infectés du poison de l’idoIàtrie (3): sentence 
sévère, puisqu’elle dévouait aux tourmens éternels 
cette portion si considérable de la société qui exerce 
les arts libéraux et mécaniques. Si nous jetons les 
yeux sur les restes innombrable^e l’antiquité, outre 

. (1) Voyez l'hymne élégant, mais idolâtre, que Catulle^ 
composa à l'occasion des noces de Manlius et de Julie 
hymen , hymenœe lo ? qm's huic Deo comparari nusit? 

(2) Virgile , en chantant la mort de Misène et de Pallas, 
a décrit avec exactitude les funérailles des anciens ; les 
éclaircissemens donnés par son commentateur Servrus ne. 
contribuent pas moins a faire connailre ces cérémonies. Le 
bûcher lui-méme était un autel, le sang des victimes servait 
d’aliment aux flammes, et tous les assistans étaient arrosés 
de l’eau lustrale. 

( 3 ) Tertullien, De itlololatrid , c. 11 (*). * 

Les opioioos exagérées et dé< latoatotrcs do TertoUien ne doi 
Tent pas être loojonrs prises comme l’opinion générale des preiuiers 
cliréliens. Gibbon s’est permis assex soureot de faire envisager tes 
idées particolières de tel OQ tel père de l^gUse comme inhéreiitoa au 
christianiime, ce qai n’est pas exact. ( Note de VÉditenr. ) 
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les images des dieux et les iiistrumens sacrés de leur 
culte, nous voyons que les maisons, les habits et les 
meubles des païens devaient leurs plus riches orne* 
mens aux formes élégantes et aux fictions agréables 
consacrées par l’imagination des Grecs (i ). C'était 
aussi dans cette origine impure qu’avaient pris nais- 
sance la musique, la peinture, l’éloquence et la 
poésie. Dans le langage des pères de l'Église , Apol- 
lon et les Muses sont les organes de l’esprit infernal: 
Homère et Virgile en sont les principaux ministres; 
et cette mythologie brillante qui remplit , qui anime 
les productions de leur génie, est destinée à célébrer 
la gloire des démons. La langue même de la Grèce 
et celle de Rome abondaient en expressions familières, 
mais impies , que le chrétien imprudent courait le 
risque de prononce^lrop légèrement ou d’entendre 
avec trop de patience (a). 

il Les tentations dangereuses, <[ui se tenaient de 
tous côtés en embuscade pour surprendre le fidèle, 
l’attaquaient les jours de fêtes publiques avec une 
violence redoublée. Ces institutions augustes avaient 
été disposées et arrangées, dans l'année, avec tant 



(') partout Y Jntiquité de Muntfaucon. Le revers 

même des monnaies grecques et romaines tenait souvent à 
ridolûlrie. Ici, il est vrai , les scrupules des chrétiens étaient 
balancés par une passion plus forte. 

( 2 ) Tertullicn , De idololatriâ , c. 30 , 2I , 22 . Si un ami 
païen ( peut-être lorsqu’on éternuait) se servait de l'expres- 
sion familière : Jupiter vous bénisse , le chrétien était oblige 
de protester contre la divinité de Jupiter. 
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d’art , que la superstition prenait toujours le masque 
du plaisir et souvent celui de la vertu (i). Chez les 
Romains, quelques-unes des fêtes les plus sacrées 
avaient {^ur objet de célébrer les calendes de jan- 
vier, en prononçant solennellement des vœux poür 
la félicité publique et pour le bonheur des citoyens ; 
d*e rappeler l,e souvenir des morts , et d’attirer les re- 
gards des dieux sur la génération présente; de poser 
les bornes invariables des propriétés; de saluer, au 
retour du printemps , les puissances vivifiantes , 
qui répandent la féconditéjde perpétuer ces deux 
ères mémorables de Rome , la fondation de la ville 
et celle de la fépubliqpe, et de rétablir, durant la 
licence bienfaisante des saturnales , l’égalité primi- 
tive du genre humain. On peut juger quelle devait 
être l’horreur des chrétiens pour ces cérémonies 
impies, par la scrupuleuse délicatesse qu^s avaient 
montrée dans une occasion moins alarmante. Aux'^ 
jours d’allégresse publique, les anciens avaient cou- 
tume d’orner leurs portes de lampes et de branches 
de laurier, et de ceindre leurs têtes de guirlandes de 
fleurs. Cet usage innocent , qui formait un spectacle 
agréable, aurait pu être toléré comme une institu- 
tion purgent civile ; mais II' se trouvait malheu- 
reusemlrnt que les portes étaient sous là protection 

-y ■' '~~ 1. '' ' ' 

(i) F'çT'ei l’ouvrage le plus iTavaiUê^’bvide , ses Fastes, 
qui sont restés imparfaits. II n'a fini que les six premiers 
mois de l'année. La compilation de Macrobe est appelée 
Satumalia ; mais c’est une petite partie du premier livre 
seulement qui a quelque rapport i ce titre. 



) 
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des dieux penates , que le laurier était consacré à 
l’amant de Daplinc , et que ces guirlandes de fleurs , 
quoique souvent le symbole de la joie ou de la tris- 
tesse, avaient été employées, dans leunapremière 
origine, au service de la superstition. Ceux des 
chrétiens qui se déterminaient à suivre, sur ce point, 
les coutumes de la patrie, et les ordre^du magistrat, 
éprouvaient de terribles agitations : en proie aux plus 
sombres alarmes, ils redoutaient les reproches ‘de 
leur conscience, les censures de l'Eglise, et l’an- 
nonce de la vengeance divine ( i ). 



(i) Tertullien a composé un ouvrage ppnr défendre on 
plutôt pour célébrer l’action téméraire d'un soldat cbré- 
licn , qui , en jetant sa couronne de laurier , avait exposé 
sa personne et celle de ses frères au danger le plus immi- 
nent (*). Comme il parle des empereurs (Sévère et Cara- 
calla ) , il est évident , quoi qu’en veuille penser M. de Tille- 
mont, que Tertullien composa son traité De corona long- 
temps avant qu’il eût adopté les erreurs des monlanistes (**). ' 
Veryez Mém, ecchésiast. , tom. iti.p. 384* 



(*) Ce foldat n*arracba point la conroone de sa tête pour U jeter 
igDomÎDicDsement ; il ne U jeta même point, il se confenti de U 
porter à la main , tandis qae les antres s’en ceignaient le Iront. Lnu~ 
rtam cMstreniem ^uam cœteri i» capite , AiV in manu gestabat. ( Ârgam. 
de corona milîtis. Tertull , p. xoo. )( Note de rEetiteur,') 

(**) Tertnllien ne nomme point expressément les deax empereurs 
Sf^Tère et Csracalia;U parle seulement de deux empereurs ettCune 
longue paix dont avait joui t Eglise. On conrient en général que Tertal- 
lien devint roontanisie vers l’an soo ; son oorrage De eoronu militis 
paraît avoir été écrit au plus tôt vers leu soa avant.le perséoutioa de 
Sévére; on peut donc sooieuir qu'il est postérieur an montanisme de 
1 «olcur. yojez Mosheim , Dissert, de Âpolog. Tertull , p. 53 ; Biblioth^ 
rats. Amsterd. , t. ii , part, ii, p. ; doctenr CextfHist. littér.^p. 

^3. (/Vofe de lEditeur.) 
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i. Tels étaient les soins pénibles qu’il fallait prendre 3!«le poor 

• 1 r lir. -Il m 

pour garantir la puretc de I Evangile du souille em- nUm*. 
poisonné de l’idolâtrie. Les partisans de l'ancienne 
religion observaient avec indifTérence les rites publics 
ou particuliers qu’ils tenaient de l’éducation et de 
l'habitude; mais toutes les fois que ces cérémonies 
superstitieuses se présentaient , elles fournissaient 
aux chrétiens une occasion de s’opposer avec force 
aux anciennes erreurs, et de déclarer leurs senti- 
mens. Cqs protestations fréquentes affermissaient t 
leur attachement à la foi ; et à mesure que leur ' 

zèle s’augmentait , Jls soutenaien t avec plus d’ar- 
deur , et avec ^es succès plus marqués, cette guerre 
sainte qu’ils avaient entreprise contre l’empire des 
démons. 

II. Les écrits de Cicérou (i) peignent des cou- Stconde 
leurs les plus vives l'ignorance, les erreurs et l’incer- â«c*rine d* 
titude des anciens philosophes, au sujet de l 'innior- 
talité de l’àme. Ils voulaient armer leurs disciples ?•**' 

. IO»OpUC8. 

contre la crainte de la mort ; ils leur inculquaient 
cette idée simple, mais triste, que le coup fatal de 
notre dissolution nous délivre des calamités de la vie, 
et que ceux qui ont peu de temps à exister, ont 
aussi peu de temps à souffrir. Rome et la Grèce ren- 
fermaient cependant un petit nombre de sages qui 



(1) En parliculier , le premier livre de» Tusculanet , le 
'traité de la vieillesse et le Son^ de Scipion , contiennent , 
dan» le plu» beau langage, tout ce q«e la philosopbie des 
Grec» ou le bon sen» de» Romains pouvait suggérer sur ce 
sujet obscur, mais important. 



% , 
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avaient conçu une ide'e plus relevée, et, à certains 
égards , plus juste de la nature humaine, quoitjue , 
dans leurs sublimes recherches, leur raison ait sou- 
vent pris pour guide leur imagination , et que le^r 
imagination ait été dirigée par leur vanité. Lorsqu'ils 
contemplaient avec complaisance l'étendue de leurs 
puissances intellectuelles; lorsque dans 1rs spécula- 
tions les plus profondes, ou dans les études les plus 
importantes , ils exerçaient les diverses facultés de 
la mémoire, de l’imagination et du jugement ; lors- 
que enfin ils méditaient sur cet amour de la gloire qui 
les transportait dans les siècles futurs bien au-delà 
des limites de la mort et du tombeau , ils ne pou- 
■ vaient consentir à se confondre avec les animaux 
des champs, ni se résoudre à supposer qu'un être, 
dont la dignité leur inspirait l'admiration la plus 
vive , fût réduit à une petite portion de terre , et à 
_ une durée de quel(|ues années. Pour appuyer des 
sentimenssi favorables à l'excellence de notre espèce, 
ils appelèrent à leur secours la science , ou plutôt le 
langage de la métaphysique. Ils découvrirent bien- 
tôt que, comme ancune des propriétés de la matière 
ne peut s'appliquer aux opérations de l'esprit, l'àme 
devait être une substance différënte du corps, pure, 
simple et spirituelle, incapable de dissolution, el 
susceptible d’un degré plus parfait de bonheur et 
de vertu , après être sortie de sa prison corporellê. 
Les philosophes qui marchèrent sur les traces dé 
^ ' Platon , tirèrent db ces principes nobles el spécieux 

une conclusion qu’il eût été très-dilïicile de Justifier, 
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puisque , non conicns d’établir l’inmortalité de l’ame, 
ils prétendaient prouver son ét<rnité antérieure, et 
qu’ils penchaient ’a l.i regardercomme une portion 
d^et esprit infini, existant pai lui-même , qui rem- 
plit et soutient l’univers (i). Ui système si élevé au- 
dessus des sens et de l’expéricice de tous les hom- 
mes , pouvait amuser le loisr d'un, philosophe ; 
peut-être aussi, dans le silence de la solitude, cette 
doctrine consolante oirrait-elle iuelquefois un rayon 
d’espoir à la vertu découragée. Mais la faible impres- 
sion qui avait été communiqu’e dans les écoles, se 
perdait bientôt au milieu du tunulte et des agitations 
de la vie active. Nous connaisons assez les actions, 
les caractères et les motifs des personnages émiiiens 
qui fleurirent du temps de Ccéron et des premiers 
Césars, pourêtre assurés que bur conduite dans cette 
vie ne fut jamais dirigée pai aucune conviction sé- 
rieuse des punitions et des ncompenses d’un état fu- 
tur. Au barreau et dans le smat de Rome , les ora- 
teurs les plus habiles ne craignaient pas d’offenser 
leurs auditeurs (a) en reprsentant cette doctrine 



w 



(1) La préexistence de l’àmc, en tant au moins que celle 
doclrine est compatible avec a religion, fut adoptée par 
plusieurs des Pères de l’Églisejrecque et latine. Voy. Beau- 
sobre , Hist. du manichvisme I. vj , c. 4. 

(2) yoy. Cicéron ,/>ro Cluen . , c. 61 ; César, apud Sallust,, 
de bcU. catil . , c. 5 o ; Juvénal sat. 11 , 149. 

£sst tdiquos manci , et su(erranea re^na 



Scc putri crtàunt , niii finondUm œre lavûntur» 
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comme une opinion vaine et extravagante , que reje- 
tait avec mépris tou homme dont l’espritava it été 
cultivé par i’éducatim. 

4ii!è*nTde'u la philosqihie, malgré les eflTorls les plus 

Crée, cl de sublimes, ne peut parvenir qu’à indiquer faiblement 
le désir, l’espérance ou tout au plus la probabilité 
d’une vie à venir, iln’appartient donc qu’à la révé- 
^ lation divine d’alTiniKr l’existence, et de représen- 
• ter l’état de ce pays iivisible , destiné à recevoir les 
âmes des bomincs aires leur séparation d'avec les 
corps. Mais il est faûle d’apercevoir dans les reli- 
gions de la Grèce et Je home plusieurs défauts in- 
hérens, qui les rendaênt incapables d’entreprendre 
une tâche si difficile, i®. Le .système général de la 
Mythologie ancienne ne portait sur aucune preuve 
solide, et lej plus sag»s d’entre les païens avaient 
secoué l’autorité qu’elle avait usurpée. 2". l.a 
description des région infernales avait été aban- 
donnée aux peintres et lux poètes; et leur imagina- 
tion les peuplait d’un si grand nombre de fantômes 
et de monstres, elle di.tribuait les punitions et les 
récompenses avec si p<u d’équité, f(u’une vérité 
auguste, la plus faite poir le cœur de I homme, avait 
' été insensiblement étoufee et dégradée par le mé- 
lange absurde des bcticis les plus grossières (t). 



(i) fîe onzième livre de l’Ciyisèe offre une détoUnte et 
incohérente description des l'gions infernales. Pindare et 
Virgile ont embelli le tableai ; mais ces poètes mêmes , 
quoique plut corrects que leu grand modèle, sont toiuhct 
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3*. A peine les polythéistes les plus religieux de la 
Grèce et de Rome envisageaient-ils la doctrine d’un 
état futur comme un article fondamental de foi. La 
providence des dieux avait plutôt rapport aux socié- 
tés publiqiies'qu’aux individus, et elle se développait 
principalement sur le théâtre visible de notre uni- 
vers-. Les vœux particuliers offerts devant les autels 
de Jupiter ou d’Apollon , exprimaient le désir inquiet 
de leurs adorateurs pour la félicité temporelle, et 
marquaient en môme temps leur ignorance ou leur 
insensibilité concernant une vie à venir (t)/ La vérité 
importante de l’immortalité de l’âme fut annoncée 
avec plus de soin et avec plus de succès dans l’Inde, 
en Assyrie, en Égypte et dans la Gaule ; et puisque 
ce n’est point dans une supériorité de connaissances 
parmi ces Barbares que nous pouvons trouver la rai- 
son d’une différence si seii-sible, il faut l’attribuera 
l’influence d'un ordre de prêtres établis dans ces con- 
trées, et qui employaient les motifs de vertu comme 
des instrumens d’ambition (a). 



Parmi Ira 
Barbares. 



dans des inconséquences bien étranges. Voye% Bayle , Ré- 
ponses aux questiofis d’un provincial , part, ni , c. aa. 

(i) Fojrez la seizième épitre du premier livre d’Uorace, 
la treizième satire de Juvénal, et la seconde satire de Perse. 
Ces discours populaires expriment le sentiment et le lan- 
gage de la multitude. 

‘ (a) Si nous nous bornons aux Gaulois , nous pouvons 
observer qu'ils confiaient , non-seulement leurs vies , mais 
leur argent même à l'assurance d'un autre monde. * élus 
iUe mos Gallorum occunil ( dit Valère-Masime, 1. ii , c. ti , 
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In' On se serait naturcliement attendu qu’un principe 
si essentiel à la religion aurait été révélé dans les 
termes les plus clairs au peuple choisi de la Pales- 
tine, et qu’il aurait pu être confié en toute sûreté à 
la race sacerdotale d’Aaron. Il est de notre devoir 
d’adorer les décrets mystérieux de la Providence(i) 
lorsque nous voyons la doctrine de l'immortalité de 
l’àme omise dans la loi Mosaïque (a). Les prophètes 

■ ' ■_ . X 

p. I O ) , quos memorid proditum est , pecunias mutuas , quœ 
his apud inferos redderentur , darc solilos. • La même cou- 
’ tume est insinuée plus obscurément par Mêla , I. ni, c. 2. 
Il est presque inutile d'ajouter que les profils du commerce 
étaient exactement proportionnés au crédit du marchand, 
et que les druides tiraient de leur profession sacrée un crédit 
supérieur peut-être à celui qu’aurait pu prétendre toute 
autre classe d'hommes. 

(i) L’auteur de la divine légation de Moïse donne une 
raison très-curieuse de cette omission ; il rétorque très- 
ingénieusement contre les incrédules les argumens qu’ils 
en tirent. 

(a) Cette omission n'est pas tout-à-fait démontrée : Mi- 
chaelis croit que , le silence de Moïse fût-il complet, on ne 
pourrait en conclure qu’il ..ignorât ou qu’il n’admit pas le 
dogme de l'immortalité de l'âme : Moïse, selon lui , n’a 
jamais écrit comme théologien ; 'd ne s’est point occupé 
d'instruire son peuple des vérités de la foi ; nous ne voyons 
dans ses ouvrages qu’un historien et un légishsteur civil ; 
il a plutôt réglé ta discipline ecclésiastique que la croyance 
religieuse : même comme simple législateur humain , il ne 
pouvait pas ne pas avoir entendu parler souvent de l'im- 
mortalité de l'âme ; les Lgyliens , chez lesquels il avait 
habité quarante ads, y croyaient à leur manière. Le récit 
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l’annoncèrent obscurément; et durant la longue pé- 
riode qui s’écoula entre la servitude chez les Égyp- 



de l’enlcveinent d'Enoch, qui marcha avec Dieu et puis ne 
parut plus , parce que Dieu le prit , semble indiquer la no- 
tion d'une existence qui suit celle de l'homme sur la terre. 

( Genèse , c. 5 , v. 34 J. /o ^ , que quelques savans attribuent 
à Moïse , offre à ce sujet des rensèigneinens plus clairs ; 
jiprès que ma peau aura été détruite , je verrai Dieu de mes 
yeux , je le verrai moi—méme , mes yeux le verront, ce ne 
sera pas un autre que moi. ( Job, c. 19, v. 26, 27.) M. Pareau , 
professeur de théologie à Hardervryk, a fait paraître, en 
1807, un Tolume //j-B” sous ce titre : Commentatio de im- 
mortalitatis ac vitee fulurœ notitiis ab antiquissimo Jobi 
scriptore , où il fait voir, dans le 37' chapitre de Job, des 
indices de la doctrine d'une vie futuse. ( f^oyei Micliaelis , 
Syntagma commenlationum , p. 80 ; Coup 'd’oeil sur C état de 
la littérature et de l’histoire ancienne en Allemagne , par 
Ch. Villers , p. 63 . — 1809. ) 

Ces notions d'immortalité ne sont pas assez claires , assez 
positives, pour être à l'abri de toute objection; ce qu'on 
peut dire , c’est que la succession des écrivains sacrés semble 
les avoir graduellement développées. On observe cette gra- 
dation dans Isaïe, David et Salomon , qui a dit : La poudre 
retourne dans la tetre comme elle y avait été , tandis que t es- 
prit retourne à Dieu qui t avait donné. ( Ecclés. , c. 1 3 , v. 9. j 
J'ajouterai ici la conjecture ingénieuse d’un théologien philo- 
sophe sur les causes qui ont pu empêcher Moïse d'enseigner 
spécialement à son peuple la doctrine de l’immortalité. 11 
croit que , dans l’état de la civilisation à l’époque où vivait ce 
législateur, cette doctrine, rendue populaire parmi les Juifs, 
aurait nécessairement donné naissance à une foule de super- 
stitions idolâtres qu’il voulait prévenir ; son principal but 
était d'établir une théocratie solide , de faire conserver à son 
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tiens , et la captivité de Babylone , les espérances 
aussi-bien que les craintes des Juifs paraissent avoir 
été resserrées dans le cercle étroit de la vie pré- 
sente (i). Apres que Cyrus eut permis à la nation 
exilée de retourner dans la terre promise, et que Es- 
dras eut rétabli les anciens momimens de la religion, 
deux sectes célèbres, les saddiicéens et les phari- 
siens, s’élevèrent insensiblement à Jérusalem (a). 



peuple ridée de Vum're de DIen , base sur laquelle devait ^ • 

ensuite reposer le christianisme; tout ce qui pouvait ob- 
scurcir ou ébranler cette idée a été écarté avec soin. D'au- 
tres nations avaient étrangement abusé de leurs notions sur 
l'immortalité de l'âme ; Moïse voulait empêcher ces abus : 
ainsi il défendit aux Hébreux tie comsulttr ceux qui évoquent 
les esprits ou les diseurs de bonne aventure , et (t interroger 
les morts, comme le faisaient les Egyptiens. ( Deut. , c. 1 8 , 

V. II.) < Ceux qui réfléchiront à l'état des païens et des 
Juifs, â la facilité avec laquelle l'idolâtrie se glissait alors 
partout, ne seront pas étonnés que Moïse n'ait pas déve- 
loppé un dogme dont l'influence pouvait devenir plus fu- 
neste qu'utile a la nation. • Voyez Orat. fest. de vitœ im- 
mort. spe , etc. auct. Ph. Alb. Stapfer ,p. 12, 1 3 , 20. Berne , 

1 787. ( Note de l’Éditeur.) >’ ■ 

( 1 ) Voyez Le Clerc ( Prolcgom. à l’Hist. ecclésiast, , c. i , 
sect. 8). Son autorité parait avoir d'autant plus de poids, 
qu'il a fait un commentaire savant et judicieux sur les livres 
de l'ancien Testament. 

(a) Josèphe , Antiq. , 1 . xiu , c. 1 0 , De bel Judaic. , 11 , 8. 

Selon l'interprétation la plus naturelle des paroles de cet 
auteur, les sadducéens n'admettaient que le Pentateuque ; 
mais il a plu à quelques critiques modernes d'ajouter les 
prophéties aux livres sacrés que cette secte reconnaissait , et 
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Les premiers, qui formaient la tiasse la plus opu* 
lente et la plus distinguée de l’état, s’attachaient 
au sens littéral de la loi de Moïse, et ils rejetaient 
pieusement l’immortalité de l’ànie comme une opi- 
nion qui n’avait point été consignée dans le livre 
divin , seule règle reconnue de leur foi. A l'autorilc 
des écritures, les pharisiens ajoutaient celle de la tra- 
dition; et sous le nom de tradition, ils comprenaient 
plusieurs dogmes spéculatifs tirés de la philosophie 
ou de la religion des Orientaux. Les doctrines de la 
fatalité ou de la prédestination, des anges et des 
esprits, et d’un état futur de récompens|^ et de pu- 
nitions, étaient au nombre de ces nouveaux articles 
de leur croyance. Comme les pliaruiens , par l’aus- 
térité de leurs mœurs, avaient attiré dans leur parti 
le corps de la nation juive , sous le règne des princes 
et des pontifes Asmonéens, l’immortalité de l’àme 
devint l’opinion dominante de la Synagogue. L'hu- 
meur des Juifs n’était pas capable de se contenter 
de cet acquiescement froid et languissant qui aurait 
pu satisfaire l’esprit d’un pol^liéisle; dès qu’ils eu- 
rent admis l’idée d’une vie ’a venir, ils l'embrassèrent 
avec tout le zèle qui avait toujours caractérisé la 
nation. Au reste , leur zèle n'ajoutait rien à l’évi- 
dence ni à la probabilité de cette doctrine; et il était 



de supposer qu'elle se coiilenlalt de rejeter les traditions des 
pharisiens. Le docteur Jortin raisonne d'après cette hypor 
thèse, dans scs Remarques sur fHisl. ccelésiast. , vol. ii , 
page io3. 



Parai lea 
olirctieiu. 
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encore necessaire ijue le dogme de la vie et de Pim* 
mortalité , qui avait été dicté par la nature , approuvé 
pas la raison, et adopté par la superstition , reçût de 
l’autorité et de l’exemple de Jésus*Christ, la sanction 
de vérité divine. 

Lorsque la promesse d'un bonheur éternel fut 
offerte aux hommes , sous la condition d’adopter la 
croyance et d’observer les préceptes de l’Evangile , 
il n’est pas étonnant qu'une proposition si avanta- 
geuse ait été acceptée par un grand nombre de per- 
sonnes de toutes les religions , de tous les états , et 
de toutes^s provinces de l’Empire romain. Les pre- 
miers chrétiens avalent pour leur existence présente 
un mépris, et ils attendaient l'immortalité avec une 
confiance dont la foi douteuse et imparfaite des siècles 
modernes ne saiimit dbnner qu’une bien faible idée. 
Dans la primitive Eglise, l'induence de la vérité ti- 
rait une force prodigieuse d'une opinion respectable 
par son utilité et par son ancienneté , mais qui n’a 
Fia pta. pas été justifiée par le fait, ün croyait universelle- 
ment que la fin du inonde et le royaume des cieux 
étaient sur le point d'arriver. L’approche de ce mer- 
veilleux événement avait été prédit par les apôtres; 
leurs plus- anciens disciples en avaient conservé la 
tradition ; et ceux qui expliijuaient littéralement les 
paroles de Jésus-Christ lui-même , étaient obligés de 
croire que le Fils de l'Homme allait bientôt paraître 
dans les nuages , et qu'il descendrait de nouveau sur 
la terre avec tout l'éclat de sa gloire , avant l’extinc- 
tion totale de cette génération , qui avait été témoin 
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de son humble état dans ce monde , et qui jd^^alt 
attester les calamités des Juifs sous Vespasiei^pinis 
l’empereur Adrien. Dix-sept siècles révolus nous ont 
appris à ne pas trop presser le langajge mystérieux 
des prophéties et de l’Apocalyp-se; mais celte erreur, 
tant que les sages décrets de la Providence ont permis 
qu’elle subsistât dans l'Église, produisit les effets les 
plus salutaires sur la foi et sur la conduite des chré- 
tiens qui vivaient dans rattenlc auguste de' ce mo- 
ment où le globe lui-même et toutes les différentes 
races des mortels trembleraient à l'aspect de leur 
divin Juge (i). 



(i) Celte attente était fondée sur le vingt-quatrîèrae clia* 
pitre de saint Matthieu, et sur la preniiêre epitre de saint 
Paul aux Thcssaloniciens. Erasme lève la difficulté à l'aide 
de l'allégorie et de la métaphore. Le savant Grotius se per- 
met d'insinuer que de sages motifs autorisèrent cette pieuse 
imposture (*). 

(*) Quelques théologiens modernes IVxpliqaeut sans y voir ni âllé- 
gorie ni imposlare : ils disent que Jésos-Christ , après avoir annoncé la 
raine de Jérnsalem et dn temple , parle de sa nouvelle venue et des 
signet qui doivent la précéder; mais qne ceux qui ont cru que ce 
moiueot était proche se sont trompés sur le sens de deux mots erreur 
qui ïabstate encore dans nos versions de fÉvangile selon saint Mat- 
thieu, o. 14 f 39 et 34* Dans le verset 99, on lit: « Mais aussitôt apres 
ces jours d*aifliciion , le soleil s obscurcira, etc.'» Le mot grec •{/$•»« 
signifie ici tout d'un coup , brusquement ^ et non au-sitôt ; de sorA qu'il 
ne désigne qne l'apparition sobitedea signesque Jésns-Cbrist annonce, 
et non la brièveté de fintervalle qiit doit les séparer des jours 
tkm dont il vient de parler. Le verset 34 est celui-ci: « Je vous dis 
en vérité que cette génération ne passera point qne loot cela n*arrive. • 
Jésus, parlantàses disciples, se sert de ces mots «OTa 7 tv»«,que 
les traducteurs ont rendu par ce//’e ^ luais qui veillent Une' 

la race , la filiation de mes disapUt ; c'e^t d'une classe eChommes et uou 
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I/^Kienne doctrine des niilleiiaire.s , qui eut tant 
de {Mmsans, tenait intimement à l’opinion de la se- 
conde venue du Messie. Comme les ouvrages de la 
création avaient e'té finis en six jours , leur état actuel 
était fixé à six mille ans (i), selon une tradition attri- 
buée au prophète Elie. Parla même analogie on pré- 
tendait qu'à cette longue période , alors presque ac- 
complie (3), de travaux et de disputes , succéderait 
un joyeux sabbat de dix siècles, et que Jésus-Christ, 
.suivi de la milice triomphante des saints et des élus 
échappés à la mort , ou miraculeusement rappelés à 

(1) Voyez la Théorie sacrée de Burnet , part. 111, c. 5 . 
On peut faire remonter cette tradition jusqu'à l'auteur de 
IVpItre de saint Baniabé , qui écrivait dans le premier siècle, 
et qui parait avoir été un de ces chrétiens judaïsans. 

(a) L'Église primitive d'Autiuclie comptait près de six 
mille aus depuis la création du monde jusqu'à la naissance 
de Jésus-Christ ; Jules- Africain , Lactance et l’Eglise grec- 
que ont réduit ce nombre à cinq raille cinq cents : Eusebe 
se contente de cinq mille deux cents années. Ces calculs 
étaient appuyés sur la version des Septanle, qui fut univer- 
sellement reçue durant les six premiers siècles. L'autorité 
de la Vulgale, cl du texte hébreu a déterminé les moder- 
nes, tant ]>rotestans que catholiques, à préférer une pé-r 
riode de quatre mille ans environ , quoiqu'en étudiant l’an- 
tiquité profane , ils îc trouvent souvent resserrés dans 
d'étroites limites. ^ 

Xoue giniration qa'il veut parler. Le vrai sens est donc ,, selon cea 
ërodil»; > Je vous dis en vérité qne la race d'hommesfqne vous com- 
mencez) ne passera point qne tout cela n'arrii^. - C’esl-à-dire.que la 
snceession des chrétiens ne cessera pas avant sa venue. Voyez le Com- 
mentaire de M. Paulias sur le nom. Testament, éài\. ie i8oi, t. tii , 
p. 4 15 et 455. ( Sote de l'Editeur. ) . 
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la vie , régnerait sur la terre jusqu’au temps désigné 
pour la dernière et générale résurrection. Cet espoir 
'flattait tellement l’esprit des fidèles, que \sl nouvelle 
Jérusalem, siège de ce royaume de félicité, fut bien- 
tôt ornée de toutes les peintures les plus séduisantes 
de l’imagination. Dans ce séjour délicieux , où les 
habitans devaient conserver leurs sens et toutes les 
facultés de la nature humaine , un bonheur qui aurait 
consisté seulement dans des plaisirs purs et spiri- 
tuels , aurait paru trop raffine. Le jardin d’Éden 
les amusemens de la vie pastorale , ne convenaient 
plus aux progrès que la société avait faits sous l’Em- 
pire romain. Une ville fut donc bâtie, brillante d’or 
et de pierres précieuses; partout aux environs la 
terre produisait d’elle-même avec une abondance sur- 
naturelle; la vigne croissait sans culture , et le peuple, 
heureux et innocent , jouissait de tous ces biens sans 
être retenu par aucune de ces lois jalouses qui dis- 
tribuent si inégalement les propriétés (i). Depuis 
saint Justin martyr (2), et saint Irénée , qui avait 
conversé familièrement avec les disciples immédiats 

(i) Une fausse inlerprétation d’Isaïe, de Danîcl et de 
l’Apocalypse, a fait imaginer la plupart de ces tableaux. 
On peut trouver une des descriptions les plus grossières 
dans saint Iréncc (liv.v, p. 455), disciple de Papias, qui 
avait vu l’apôtre saint Jean. 

( 9 .) r oyez le second tlialogue de saint Justin avec Try- 
phon, et le septième livre de Laciance. Puisque le fait n’est 
pas contesté, il n’est pas nécessaire de citer tous les pères 
intermédiaires ; cependant le lecteur curieux peut consulter 
Daillé, De usu patrum, 1. 11 , c. <j. 
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des apôtres, jusqu’à Lactaiice, précepteur du fils de 
Constantin i i) , tous les pères de l'Eglise ont eu soin 
d’annoncer ce millénaire ; quoique cette idée pût 
i?être pas universellement adoptée , elle paraît avoir 
été dominante parmi les chrétiens orthodoxes; et 
elle semble si bien adaptée aux désirs et aux craintes 
du genre humain, qu'elle a dû contribuer beaucoup 
au progrès de la religion chrétienne. Mais lorsque 
l’édifice de l’Église eut été presque entièrement 
achevé , ou mit de côté les instrumens qui avaient 
servi à sa construction. La doctrine du règne de 
Jésus-Christ sur la terre , traitée d’abord d’allégorie 
profonde, parut par degrés incertaine et inutile; elle 
fut enfin rejetée comme l’invention absurde de l’hé- 
résie et du fanatisme (a) ; une prophétie mysté- 
rieuse , qui forftie encore une partie du canon sacré, 
oiais (|ue l’on croyait favorable à l’opinion du mo- 
ment , n’échappa qu'avec peine à là sentence de 
l’Église (3). 



(1) Que saint Justin et ses frères orthodoxes aient ajouté 
foi à la doctrine d'un millénaire, c’est ce qui est prouvé de 
la manière la plus claire et la plus solennelle {^Dialog. cum 
Tryph.Jud. 177, 1 7B , édit. Benedict. ). Si, dans le com- 
mencement de cet important passage , on aperçoit quelque 
chose qui ait l'apparence de l’inconséquence, nous pouvons 
en accuser , selon que nous jugerons à propos , soit l’auteur, 
soit ses copistes. 

(2) Dupin , Biblioüi. ecclesiasl. , tom. I , p. 2a3 , toin. 11 , 
p. 366 , et Mosheim , p. 720 , quoique le dernier de ces sa- 
vons théologiens ne soit pas ici toiit-à-fait impartial. 

( 3 ) Dans le concile de Laodicée ( vers l'an 3 lio ), l’Apoca- 
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Tandis qn'on promettait aux disciples de Jésus- 
Christ le bonheur et la gloire d'un règne temporel, 
les calamités les plus terribles étaient annoncées à un 
monde incrédule. L’édification de la nouvelle Jéru- 
salem devait être accompagnée de la de.struction de 
la Babylone mystique ; et tant que les princes qui 
régnèrent avant Constantin , persistèrent dans la pro- 
fes.siQn de l'idolâtrie , le nom de Babylone fut appli- 
qué à la ville et à l’empire de Home. Tous les maux 
que les causes physiques et morale^ peuvent pro- 
duire pour affliger une nation florissante, lui avaient 
été annoncés. Les discordes intestines, l’invasion des 
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lypsc fut tacitement jxclue des canons sacrés, par les mêmes 
Églises de l’A.sie auxquelles elle est adressée; et les plaintes 
de Sulpice-Sévèrc nous apprennent que leur sentence avait 
été ratifiée par le plus grand nombre des chréu'ens de soit 
temps. Pourquoi donc l’Apocalypse est-elle maintenant si 
généralement reçue par les Églises grecque , romaine et 
protestante ? On peut en donner les raisons suivantes : 

et 

I “. les Grecs furent subjugués par l’autorité d’un imposteur, 
qui , dans le sixième siècle , prit le nom de Denis-l’Aréopa- 
gite. j“. La crainte bien fondée que les grammairiens ne 
devinssent plus importans que les théologiens , engagea les 
jières du concile de Trente à poser le sceau de leur infailli- 
bilité sur tous les livres de l’Écriture renfermes dans la Vul- 
gate latine ; et heureusement l’Apocalypse se trouva du 
nombre (Fra-l’aolo, Hist. tlu Concile de Trente, livre ii). 
3'. L’avantage qu’avaient les proleslans de tourner ces pro- 
])héties mystérieuses contre le siège de Rome , leur inspira 
une vénération extraordinaire pour un allié si utile. Voyez 
^ les discours ingénieux et élégans de l’évéque de Liichfield 
sur ce sujet, oui paraissait peu susceptible d'ornemens. 
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plus fi'i'occs Barbares accourus des cxfrcmilcs (Til 
Nord , la pcsic et la famine, les comètes et les éclipses, 
les treinblcincns de terre et les inondations, tout 
présageait une révolution terrible (i). Ces signes 
effrayans n’étaient que les avant-coureurs de la grande 
eatastrophe. L’fnstant fatal approchait où la patrie 
des Scipions et des Césars devait être consumée par 
une flamme descendue du ciel; où la ville aux sept 
colline^, ses palais , ses temples et ses arcs de triom- 
phe,* devaient 4tre bientôt ensevelis dans un lac im- 
inense de feu et de bitume ; et le monde , qui avait 
déjà péri par l’eau , devait éprouver une destruction 
plus, prompte par le feu. Ce qui pouvait apporter 
quelque consolation à la vanité des Romains , c’est 
que le terme de leur empire devait être en même 
temps la fin de l’univers. Dans cette opinion d’un 
incendie général , la foi des chrétiens coïncidait heu- 
reusement avec la tradition de l’Orient , la philoso- 
phie des stoïciens , et les analogies naturelles. Lie 
pays même où la religion plaçait l’origine et la prin- 
cipale scène de l’embrasement , avait été singulière- 
ment disposé parla nature pour ce grand événement. 

' Il renfermait dans son sein de profondes cavernes, 
des lits de soufre et de nombreux volcans que l’Etna, 
le Vésuve et les îles de Lipari , représentât d’une 
manière très-imparfaite. Aux yeux même du scepti- 
que le plus calme et le plus intrépide, l’opinion que 



(i) Lactance (^institut, div., vu, «5, etc. ) parle de cet 
affreux avenir avec beaucoup de feu et d’éloquence. 
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le système actuel de l’univers devait étre^étruit par : \ 

le feu , paraissait extrêmement probable. Le chrétien, 
qui fondait bien moins sa croyance sur les argumcns ' 
trompeurs de la raison que sur l’autorité de la tradi- 
tion et sur l'interprétation de l’Écriture , attendait ^ 
avec terreur et avec confîancc cette destruction to- 
tale, persuadé qu’elleallàitbientôtarri ver; et comme 
cette idée romplissait perpétuellement son esprit, 
tous les désastres qui tombaient sur l’empire lui pa- 
raissaient autant de symptômes infaillibles de la déca- ^ 

dence d un monde expirant (i). 

La réprobation des païens les plus sages et les plus pafni ^ 
vertueux , dont le crime était d’ignorer ou de ne pas ' 

croire la vérité divine , semble blesser la raison et 
l’humanité de notre siècle (3). Mais la primitive Église, 



(i) Sur ce sujet, tout homme de goût lira avec plaisir la 
troisième partie de la théorie sacrée de Burnet. Cet auteur 
mêle ensemble la philosophie , l'Kcriture et la tradition ; il 
en compose un système magnifique, et, dons la description 
qu’il en donne, il déploie une force d’imagination qui ne 
le cède pas à celle de Milton lui-méme. r 

(3) Et cependant , quel que puisse être le langage des 
individus , c’est encore la doctrine publique df toutes les 
Églises chrétiennes ; l’Église anglicane même ne peut refuser 
d’admettre les conclusions que l'on doit nécessairement tirer 
du huitième et du dix>hiiitièmc de ses artieles. Les jansé- 
nistes , qui ont étudié avec tant de soin les ouvrages des 
pères , maintiennent ce sentiment avec un zèle remarquable ; 
et le savant M. de Tillemont ne parle jamais de la mort ' 
d’un vertueux empereur , sans prononcer sa damnation. 
Zwingle est pcut-èlré le seul chef de parti qui ait adopté une 
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dont la foèpoi lait sur une hase l>ien plus ferme , li> 
vrait sans balancer aux supplices éternels la partie 
la plus considérable de l'espèce humaine. On pouvait 
.se perinettrc une espérance charitable en faveur de 
Socrate ou de quelques autres sages de l’antiquité 
qui avaient consulté la lumière de la raison avant 
qu’on eût vu briller celle de l'Évangile ( i ) ; njais on 
assurait unaniinement que les idolâtres, qui, depuis* 
la naissance ou la mort de Jésus-Christ, avaient opi- 
niâtrement persisté dans le culte des démons , ne mé- 
ritaient ni ne pouvaient attendre de pardon de la 
justice d’un dieu irrité. Ces sentunens rigides , quL 
avaient- été inconnus au monde ancien, paraissent 
avoir répandu de ramertume dans un système d’amour 
et d'harmonie. Souvent la différence des religions 
rompit les nœuds du sang et de ramilié. Les iidèles 
qui gémissaient dans ce monde sous la puissance ty- 
rannique des païens , s’abandonnaient quelquefois à , 
leur ressentiment; et, trompés par des mouvemens 
d’un orgueil spirituel, ils se plaisaient à comparer 
leur triomphe futur avec les toiirmens réservés à 
leurs ennemis. « Vous aimez' les spectacles, s’écrie le 
sévère Tertullien ; attendez le plus^rand de tous les 

npiniun ])liis modérée , et it n’a pas moins scandalisé les 
liitliérieiis que les catholiques. Voyez Bossuet , Histoire des 
variations , I. u, c. iq— 33. 

(l) Saint Justin et saint Clément d'Alexandrie convieii- 
iient que quelques-uns des philosophes furent instruits par 
le Logos ; confondant la double signiGcation de ce mot , qui 
exprime la raison humaine et le verbe divin. 
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tpeclaclcs, le jugi-incut dcrniiT, jugelncllt^lniversel 
«le l’univers. Oh ! eoinbien j’admirerai , eoinbien je 
rirai , eoinbien je me n-jouirai, combien je trioni- 
pbyai , lorsque je contemplerai tant de superbes mo- 
narques et de dieux imaginaires , poussant d’afTreux 
g^misseinens dans le plus profond de l’abîme ; tartt 
«le* magistrats», qui persécutaient le nom du Seigneur, 
liqnéfî«'s dans des fournaises mille fois plus ardentes 
i|ue celles où ils ont précipité les chrétiens; tant «le 
sages philosophes rougissant au milieu «les nammes 
avec les disciples qu’ils ont séduits; tant de poètes 
cch'-bres tremblans devant le tribunal , non de Minos , 
mais de J«^us-Christ; tant d’acteurs tragiques élevant 
la voix avec bien plus de force pour exprimer leurs 
propres douleurs; tant de danseurs!.... (i) » Mais 



(i) Celle (raducliun n'est pasctacte; la première phrase 
est tronquée. Terlullieii «lit : Ille rh'es nationibus iniperMiit , 
nie tleràus , ciim tanta seculi vetustas et tôt ejus nativitates 
uno igné haurientur.\.e, texte n’uffre point ces exclamations 
exagérées tant de magistrats , tant €tc sages philosophes, tant 
de poètes , etc. ; mais simplement des magistrats , des philo- 
sophes , des poètes , etc. prœsides , philosophos , poetas , et«^ 
( Tertull. , De spectac., c. 3o. ) [ 

La véhémence de Tertullicn dans c{ traité avait pour 
but d’éloigner les chrétiens des jenx séeulaires donnés par 
l’empereur Sévère ; elle ne l'a pas empêche de se montrer 
ailleurs plein de bienveillance et de charité envers les infi- 
dèles : l’esprit de l’Evangile l’a emporté quelquefois sur la 
violence «les passions humaines : Qui ergo putaeeris nihil nos 
lie salute Ctesarttm curare, «lit-il dans son apologie , inspiee 
Dei voces , literas nostras. — Scitote ex illis precceptum esse 
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rhunianito du lecteur me pardonnera de tirer un 
voile sur le reste de cette description révoltante , con- 
tinuée par le zélé Africain avec une recherche d’es- 
prit remplie d’affectation et de cruauté (i). 

Sans doute parmi les premiers chrétiens il y en 
avait un grand nombre dont le caractère s’accordait 
mieux avec la douceur et la charité de leur profes- 
sion de foi. Plusieurs d’entre eux ressentaient une 
compassion sincère à la vue des dangers de leurs 
amis et de leurs compatriotes ; et animés d’une ar- 
ileur bienfaisante , ils s’efforçaient de les arracher à 
une peqte inévitable. L’indifférent polythéiste, qui 
se trouvait tout à coup assailli par des terreurs im- 
prévues, dont ne pouvaient le garantir ses prêtres 
et ses philosophes , était souvent effrayé et subjugué 
par la menace d’un supplice éternel. Scs alarmes 
aidaient aux progrès ije sa foi et de sa raison ; et s’il 
parvenait une fois à soupçonner que la religion chré- 

riobis ad redundaltonem benignitatis etiam pro inimicis Deunt 
nrare et persecutoribus bona precari. — Sed etiam nominatim 
atque manifeste orate, inquit ( Christus) pro regibus et pro 
principibus et potestatibus ut omnia sint tranquilla vobis. 
Tertull. , Apolog. , c. 3i. ( Jiote de t Éditeur.'] 

(i) Tertullien , Ue spectaculis , c. 3o. Pour donner une 
idée du degré d'aulorité qu'avait acquise le zélé Africain, 
il suffit de rapporter le témoignage de saint Cyprien , le 
docteur et le guide de toutes les Églises occidentales. ( Voy, 
Pruden. , hymn. xni, loo.) Toutes les fois qu’il s’appli- 
quait à son étude journalière des écrits de Tertullien , il 
avait coutume de dire : da mihi magistrum : » Donnez-moi 
le maître. » ( Saint Jérôme, De viris illustr, , c. 53. ) 
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tienne pouvait bien être véritable, il devenait facile 
de lui persuader qu’il n’avait point de parti plus sage • 
ni plus prudent à eiubi asser. 

III. Les dons surnaturels que le chrétien , disait-on , Tro'sirmf 

recevait même durant cette vie, devaient, en réle-J« ■oiiadc» 

attribac 

vant au-dessus des autres hommes , le consoler de nipiise pri- 
leurs injustices, et contribuer à convaincre les hifi- 
dèles. Outre les prodiges qui, dans différentes occa- 
sions, ont pu être opérés par l’intervention immé- 
diate de Dieu , lorsque pour le service de la religion , 
il suspendait les lois de la nature, l'Eglise chré- 
tienne, depuis le temps des apôtres et de leurs pre- 
miers dûsciples , a prétendu à une succession non in- 
terrompue de pouvoirs miraculeux (i) , tels que les 
dons des langues, des visions et des prophéties, le 
pouvoir de chasser les démons , de guérir les malades 
et de ressusciter les morts. La connaissance des lan- 
gues étrangères fut souvent accordée aux contem- 
porains de saint Irénée , quoique saint Irénée lui- 
même , en prêchant l’Évangile aux natifs de la 
Gaule (a), se soit trouvé obligé de lutter contre les 



(i) Maigre les subterfuges du docteur Middieton, il est 
impossible de fermer les yeux sur les traces frappantes de 
visions et d’inspirations que l'on trouve dans les pères apos- 
toliques. 

(a) Saint Irénée , advers. htrres. preem . , p. 3. Le docteur 
Middieton {free inquirjr, p. ojo, etc.) observe que, comme 
cette prétention était de toutes la plus difficile à soutenir 
par des artifices, ce fut celle à laquelle on renonça le plus j 
tôt. Cette observation convient à son hypothèse. 
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difficultés d'uM dialecte barbare. L’inspiration divine, 
suivant la tradition , se coniiniiniquait soit par des 
visions , soit par des songes. Les fidèles de tout rang, 
de tout état, les femmes et les vieillards, les enfans 
aussi-bien que les évêques , avaient également part 
à cette faveur. Lorsque leurs âmes pieuses avaient 
été suffisamment préparées par les prières , les jeûnes 
et les veilles, à recevoir l'impulsion extraordinaire, 
ils entraient tout à coup dans un saint transport; et, 
ravis en extase, ils disaient ce qui leur était inspiré, 
simples instrumens de l’Esprit-Saint, comme la flûte 
est l’organe de celui qui en tire des sons (i). Nous 
pouvons ajouter que ces visions avaient principale- 
ment pour objet de dévoiler l'histoire future de 
l’Église, ou d’en régler l’administration présente. 
L’expulsion des démons que l’on coutraignait d’abao- 
■ donner le corps des mallieureux qu'ils avaient eu la * 
permission de tourmenter, était le triomphe ordi- 
naire, mais en même temps le plus signalé de la foi ; 
et les {inciens apologistes ne cessent de répéter qu’une 
pareille victoire est la preuve la plus convaincante 
de la vérité du christianisme. Cette cérémonie impo- 
sante avait lieu communément en public devant un 
grand nombre de spectateurs. Le patient était délivré 
par le pouvoir ou par l'habileté de l’exorciste ; et 



( I ) Athênagoras , in legatione ; saint Justin martyr , Co- 
hort. aJ gentes ; Trrtullien , advers. Marcion , 1. iv. Ces des- 
l'i'iptions ne sont pas Irès-difTérentes de celles de la fureur 
prophétique, pour laquelle Cicéron {De divinationc, il , 54) 
montre si peu de respect. 
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l’on entendait le deiuon vaincu avouer que .sous le * 
nom d’un faux dieu du paganisme , il avait usurpé 
pendant long-temps l’adoration du genre humain (i). 
Ma is la guérison miraculeuse des maladies les plus 
invétérées, et même des maladies surnaturelles, ne 
causera plus de surprise , si l’on se rappelle que du 
temps de saint Irénée, vers la Gn du second siècle, 
la résurrection des morts ne parais.sait point un évé- 
nement extraordinaire ; que dans les occasions né- 
cessaires, les longs jeûnes et les supplications réunies 
de tous les Gdèles du lieu, sufGsaient souvent pour 
opérer le miracle, et que les personnes ainsi rendues 
aux prières de leurs frères , avaient vécu plusieurs 
années parmi eux (a). Dans une période où la foi 
pouvait se vanter d’avoir remporté tant de victoires 
étonnantes sur la mort, il est difficile d’expliquer le 
septicisme de ces philosophes qui rejetaient ou qui 
usaient tourner en ridicule la doctrine de la résur- 
rection. Un Grec d’une naissance distinguée, défen- 
dant le parti de l’erreur contre Théophile, évêque 
d'Antioche, réduisit toute la dispute à un seul point, 
à la vérité très-important. Il promit que si on pou- 



(1) TcrtuIIien {^Apolo ^. , c. a 3 ) donne hardiment un défi 
aux magistrats païens. Oc tous tes miracles primitifs^ le 
j)otivoir d’exorciser est le seul auquel les protestans aient 
jamais prétendu. 

(2) Saint Irénée , advert. hveres., I. 11 , 56 , 67 ; I. v, c. 6 ; 
, M. Dodwell (Dissertai, ad Ireneum , 11, 4a, conclut que 

te second siècle a été enebre plus fertile en miracles que le 
premier. 
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« 

• vait lui montrer une seule personne qui eût été tirée 
du sein des morts , il embrasserait aussitôt la reli- 
gion chrétienne. Il est assez singulier que le prélat 
de la première Église de l’Orient , malgré son zèle 
pour la conversion de son ami, n'ait pas jugé à propos 
d’accepter ce défi simple et raisonnable (i). 
viiiié det Les miracles de la primitive Église, après avoir 

miracles ouo- . / . , 

testée. obtenu la sanction des temps, ont etc dernièrement 
attaqués dans un ouvrage (a) rempli de recherches 
'curieuses, mais hardies, et qui, malgré l’accueil fa- 
vorable qu’il a reçu du public, parait avoir excité un 
scandale général parmi les théologiens de toutes les 
Églises protestantes de l’Europe ( 3 ). En hasardant 
notre sentiment sur cette matière , nous serons bien 
moins déterminés par quelques argumens particu- 
liers que par notre manière de voir et de réfléchir, 
et surtout par le degré d’évidence que nous avons 
coutume d'exiger quand il s’agit de prouver un évé- 
Noire cm- nement miraculeux. Le devoir d’un historien ne 
terminer l’oblige pas à s’ériger en juge de son autorité privée, 
fir' ont été controverse si délicate et d’une telle im- 

opérét. portance; mais, d’un autre côté , il ne doit pas dis- 



(i) Théophile, ad Autolycum , 1 . ii , p. 77. 

(a) Le docteur Middieton donna son introduction en 
1747 ; deux ans après , il publia sa Free inquiry; et avant 
sa mort, qui arriva en 1750, il avait jircparé une défense 
de cet ouvrage contre ses nombreux adversaires. 

( 3 ) L’université d'Oxford conféra des degrés à ceux qui 
le cuiubaltirent. L’indignation de Mosbeim ( p. 221) peut 
nous faire connaître les sentimens des ministres luthériens. 
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simuler la difiiculté qu’il e'prouve à trouver une 
tlidorie qui puisse concilier l’intérêt de la religion 
avec celui de la raison, à faire une application con- 
venable de cette théorie , et à tracer avec précision 
les limites de cette période fortunée; exempte de 
fraude et d’erreur, à laquelle nous croyons pouvoir 
assigner le don des pouvoirs surnaturels. Depuis le 
premier des pères jusqu’au dernier des papes, il se 
présente une succession non interrompue d’évêques, 
de saints, de martyrs et de miracles; et en même 
temps les progrès de la superstition ont été s'i suivis 
et si impercPptibles, que nous ne savons dans quel 
anneau particulier la cbaine de la tradition doit être 
rompue. Chaque siècle atteste authentiquement les 
èvénemens merveilleux qui l’ont distingué; et sou 
témoignage ne paraît d'abord ni moins puissant, ni 
moins respectable que celui de la génération précé- 
dente. Si bien, qu’insensiblement nous sommes con- 
duits à ne pouvoir, sans une inconséquence avouée, 
refuser , dans le huitième ou le douzième siècle, au 
vénérahle Bède et à saint Bernard , le même degré 
de confiance que nous avons accordé si libéralement, 
dans le second, à saint Justin et à saint Irénée (i). 



(i) Il est assez singulier que saint Bernard, fondateur 
de Clairvaux, rapporte tant de miracles de son ami saint 
Malacliie, et qu'il ne fasse aucune inentiou de ses propres 
miracles, que cependant ses compagnons et ses disciples 
ont pris soin à leur tour de célébrer. Dans toute la suite 
de l'bistoire ecclésiasli<|ue , existe- l-il un seul exemple d'un 
Saint qui se dise doué du don des rairncles ? 
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Si lu vérité de ([ueUjues-uns de ces miracles est ap- 
préciée par leur utilité apparente, cliatjuc siècle 
avait des incrédules à convaincre , des héréliipics à 
réluter et des nations idolâtres à convertir. Il a tou- 
jours été possible de produire des motifs suffisans 
pour justifier l’intervention du ciel; et cependant , 
puisqu’on ne peut admettre de rév-élafion sans être 
persuadé de la réalité des miracles, ct<|ue,dc l'aveu 
de tout homme raisonnable, cette puissance surna- 
turelle a cessé, il a donc évidemment existé queli|ue 
période où le don des miracles a été enlevé subite- 
ment, ou par degré, à l’Kglise chrétienne. Quelle 
qu’ait été l’époc|ue choisie pour un pareil dessein , 
que cette révolution soit arrivée à la mort des apô- 
tres, à la conversion de l’Empire romain ou à l'ex- 
tinction de l'hérésie arienne (i) , l'insensibilité des 
chrétiens qui vécurent alors, excitera toujours a\ec 
raison notre surprise. Ils conservèrent foujours 
leurs prétentions après avoir perdu leur pouvoir. La 
crédulité exeia^a les fonctions de la foi ; il fut permis 
au fanatisme de prendre le langage de l’inspiration; 
et les effets du hasard ou les prestiges de l'imposture 
furent attribués à des causes divines. L'exemple ré- 
cent des véritables miracles aurait dû faire connaître, 
à runivers chrétien , les voies de la Providence; et si 



(i) La conversion de Constanlin est l'époque le plus com- 
iDunémeut tixéc par les protestans. Les théologiens raison- 
nables ne sont pas disposés à adinellrc les miracles du 
quatrième siècle, tandis que les théologiens crédules n« 
veulent pas rejeter ceux du cinquième. , 
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nous pouvons employer une expression très-impar- 
faite, habituer les yeux des fidèles à la manière du 
grand artiste. Si de nos jours le peintre le plus ha- 
bile de 1 Italie avait 1 audace de decorer ses faibles 
copies des noms de Raphaël ou du Corrège, celte 
ü-aude insolente serait bientôt dc'couverte, et elle 
exciterait la plus vive indignation. 

Quelcjue opinion que l’on puisse avoir des mira- 
clés de la primitive Eglise depuis le temps desapô- 
1res, cette docilité de caractère que l’on remarque 
parmi les chrétiens du second et du troisième siècle, 
procura quelques avantages à la cause de la vérité et 
de la religion. Aujourd'hui , un scepticisme caché 
et même involontaire s’attache aux dispositions les 
plus religieuses. Le sentiment que l’on éprouve en 
admettant les ventes surnaturelles, est bien moins 
une croyance active qu’un acquiescement froid et 
pa.ssif. Accoutumés depuis long-temps à observer et 
à respecter l’ordre invariable de la nature , notre 
raison , ou du moins notre imagination , n’est pas 
suffî.samment préparée à soutenir l'action visible de 
la Divinité. M.n's à la naissance du christianisme le 
genre humain so trouvait dans une situation extrê- 
mement differente. Les plus curieux, ou les plus cré- 
dules d entre les païens, .<fe déterminaient souvent à 
entrer dans une société qui se vantait de jouir du don 
des miracles. Les premiers chrétiens marchaient per- 
pétuellement sur un terrain mystique, et leur esprit 
s était forme a I habitude de croire les événemens les 
plus extraordinaires. Ils sentaient , ou ils se figuraient 

"I- 5 : 
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qu’assaillis de tous côtes parles démons, ils c'iaient 
sans cesse rassurés par les visions céleste», instruits 
par les prophéties, et miraculeusement délivrés des 
dangers, des maladies, de la mort même, par les 
supplications de l'Église. Les prodiges réels ou ima- 
ginaires dont ils se croyaient si souvent les objets, 
' les Instruinens ou les spectateurs, les disposaient 

fort heureusement à recevoir avec la même facilité, 
mais avec bien plus de raison, les merveilles aullien- 
tiques'de l'Évangile : ainsi, des miracles qui n’excé- 
daient pas la mesure de leur expérience, ne leur 
permettaient pas de douter de la vérité de ces mys- 
tères, qui, de leur propre aveu, surpassaient les 
limites de leur entendement. C’est cette conviction 
intime des vérités surnaturelles, que l’on a tant célé- 
brée sous le nom de foi : l’heureux état d’une âme 
sur laquelle elles avaient fait une impression pro- 
fonde, parai.ssait le gage le plus assuré de la faveur 
divine et de la félicité future, et on le recomman- 
dait comme le premier et peut-être comme le seul 
mérite d'un chréiien. Selon les docteurs les plus ri- 
gides, les vertus morales qui peuvent être également 
pratiquées par les infidèles, ne sont d'aucune valeur 
ni d'aucune efficacité dans l'oeuvre de notre justih- 
cation. 

Qmirième IV. Mais dans les premiers siècles de l'Église , le 
chrétien démontrait sa foi par ses vertus; et l’on 
avait raison de supposer qne la persuasion divine, 
dont l’effet est d’éclairer ou de subjuguer l’intelli- 
gence, doit en même teuips purifier le cœur du 
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fidèle et diriger ses actions. Les plus anciens apolo- 
gistes du christianisme, lorsqu’ils attestent l’innocence 
de leurs frères, et lés écrivains d’un siècle moins 
reculé, qui célèbrent la sainteté de leurs ancêtres, 
représentent avec les couleurs les plus vives la ré- 
formation de mœurs que la prédication de l’Evangile 
opéra parmi les hommes. Comme mon intention 
est.de remarquer seulement les causes humaines qui 
ont secondé l’influence de la révélation , j’exposerai 
légèrement deux motifs qui ont pu naturellement 
rendre la vie des premiers chrétiens plus pure et 
plus austère que celle de leurs contemporains ido- 
lâtres , ou de leurs successeurs dégénérés. L’un 
était le repentir de leurs fautes passées; l’autre , 
le désir louable qu’ils avaient de soutenir la répu- 
tation de la société dans laquelle ils avaient été 
admis. 

Les chrétiens ont été autrefois accuses d’attirer 
dans leur parti les plus grands scélérats. S’il faut en 
croire des imputations suggérées par l’ignorance ou 
par la malignité des païens, le coupable, dès qu’il 
éprouvait quelques remords, se déterminait aisément 
à laver dans les eaux du baptême, des crimes pour 
lesquels les temples des dieux refusaient d’accoi-der 
aucune expiation. Mais ce reproche , exposé dans 
son véritable jour, honore autant l’Église qu’il a 
contribué à augmenter le nombre des fldèles (i). 



(1) Les imputations de Celsius et f.e Julien , et la défense 
des pères, sont exposées avec beaucoup d’impartialité par 
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Les apologistes du christianisme peuvent avouer , 
sans rougir, que la plupart des saints les plus cini- 
nens ont e'té, avant leur baptême , les plus scanda- 
leux des pêcheurs. Ceux qui dans le monde avaient 
suivi, quoique d’une manière très-imparfaite, les 
lois de la bienveillance et de l’honnctetê, se conten- 
taient de l'opinion de leur propre droiture; et la sa- 
tisfaction calme qu’ils éprouvaient les rendait bien 
moins susceptibles de ces émotions soudaines de 
honte, de douleur et d’effroi qui ont enfanté tant de 
conversions merveilleuses. Guidés par l’exemple de 
; leur divin maître, les missionnaires de l'Évangile ne 
dédaignaient pas la société des hommes, et surtout 
des femmes, qui , accablés du poids de leurs vices , 
en ressentaient souvent les effets. Comme ces pro- 
sélytes passaient tout à coup du péché et de la su- 
perstition à l’espérance glorieuse de l'immortalité , 
ils prenaient le parti de se consacrer non-seulement 
à l’exercice des vertus , mais encore à une vie de 
pénitence. Le désir de la perfection devenait la pas- 
sion dominante de leur âme ; et si la raison s’arrête 
dans une froide modération , on sait avec quelle ra- 
pidité, avec quelle violence nos passions nous font 
franchir l’espace qui se trouve entre les extrémités 
les plus opposées. ^ 

Soin qn 'ils Lorsquc Ics nouveaux convertis avaient été en- 

îènr* rfpnta- rôlés parmi les fidèles, et admis aux sacreinens de 

tion. ^ 

Spanheim dans son Comin. sur les Césars, de Julien, 
page 468. i 
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l'Église , une autre considération d’une espèce moins 
rtleve'e, mais pure cependant et respectable, les 
empêchait de retomber dans leurs désordres passés. 
Toute société particulière qui s’est séparée du grand 
corps de la nation ou de la religion à laquelle elle 
appartenait, excite aussitôt une attention et une mé- 
Bance universelles. C’est surtout quand elle est com- 
posée d'un très-pelil nombre de personnes, que leurs 
vertus ou leurs vices peuvent influer sur la réputa- 
tion générale de la société. Chaque membre est 
obligé de veiller avec la plus exacte vigilance sdt 
sa propre conduite et sur celle de ses frères , puis- 
que devant s'attendre à partager le déshonneur que 
quelques-uns répandraient sur tous , il espère parti- 
ciper à la réputation commune. Lorsque les chré- 
tien.s de Bithynie furent traduits devant le tribunal 
de Pline-le-Jeune , ils assurèrent le proconsul que , 
loin d’entrer dans aucune conspiration contraire aux 
lois de l’état, ils s’engageaient tous, par une obligation 
solennelle, à ne commettre aucun de ces crimes qui 
troublent la paix publique et particulière de la so- 
ciété, tels que le vol, le brigandage, l’adultère, le 
parjure et la fraude (i). Cent ans après environ, 
Tcrtullien pouvait se vanter, avec un noble orgueil, 
qu’excepté pour la cause de la religion, on avait vu 
périr très-peu de chrétiens (■) par la main du bour- 

(ly Lettres de Pline , x, 97. 

. (a) Terlullien, Àpolog. , c. 44- ajoute cependant, 
avec line sorte d'hésitation ; Aut si nliiid Jam non ehris- 
tianus. 
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reau (i). Leur vie serieuse et retirce, entièrement 
éloignée du luxe et des plaisirs du siècle , lés 
endurcissait à la chasteté , à la tempérance, à 
réconomie , et à toute la modestie des vertus 
domestiques. Comme la plus grande partie d'entre 
eux exerçait quelque métier ou quelque profes- 
sion , il leur importait d'agir avec la bonne foi 
la plus évidente, et avec la plus scrupuleuse inté- 
grité, pour éloigner tous les soupçons que les pro- 
fanes sont trop disposés à concevoir contre les- 
^pparences de la sainteté. Le mépris du monde en- 
tretenait perpétuellement les fidèles dans des sentie 
mens de patience, de douceur et d'humilité. Plus 
on les persécutait, plus ils s’attachaient les uns aux 
autres. Leur charité mutuelle et leur confiance gé- 
néreuse n’ont point échappé aux regards des infi- 
dèles, et des amis perfides n'en ont que trop souvent 
abusé (a). 

Ce qui doit donner une haute idée de la morale 
des premiers chrétiens, c'est que leurs fautes mêmes, 
ou plutôt leurs erreurs , venaient d'un excès de 



(1) Tertullien dit posiliveraent aucun chrétien , nemo 
illic ckristianus : au reste , la restriction qu’il met lui-mfme 
à ces paroles , et que cite Gibbon dans la note a , diminue 
la force de celte assertion , et parait prouver seulement 
qu’il n’en connaissait pas. [Note tic t Editeur.) 

(2) Le philosophe l’ercgrinus , dont la vie et la mort ont 
été décrites par Lucien d’une manière si agréable, abusa 
pendant long-temps de la siuiplicilé crédule des cbréticus 
de l’Asie. 
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vertu. Les évêques et les docteurs de l’Église, dont 
le témoignage atteste, et dont l’autorité pouvait di- 
,riger la foi, les principes et même la conduite de 
leurs contemporains , avaient étudié les Écritures 
avec moins de sagacité que de dévotion ; ils pre- 
naient souvent dans le sens le plus littéral ces pré- 
ceptes rigides, enseignés par Jésus-Christ et par ses 
apôtres, et que dans la suite des commentateurs 
prudens ont expliqués d’une manière moins stricte 
«t plus figurée. Animés du désir d’élever la perfec- 
tion de l'Évangile au-dessus de la doctrine de la 
philosopliie , les pères ont porté dans leur zèle les 
de voirs de la mortification de soi-même, de la pu- 
reté et de la patience , à une hauteur où il nous est 
à peine possible d'atteindre, et bien moins encore 
de nous soutenir dans notre état présent de faiblesse 
et de corruption. Une doctrine si extraordinaire et 
si sublime, ne pouvait manquer d’attirer la vénéra- 
tion du peuple; mais elle n’était nullement propre 
à gagner le suffrage de ces philosophes mon- 
dains, qui, dans le cours de cette vie passagère, 
ne consultent que les mouveinens de la nature et 
l’intérêt de la société, (i) 

Dans les caractères les plus vertueux et les plus 
honnêtes, il est facile de démêler deux penchans haouinr. 
bien naturels : l’amour du plaisir et l’amour de l’ac- 



Principes 
d« la nature 



(i) Voyez un trallé fort judicieux de fiarbejrac sur la 
morale des pèrei. 
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tipn. si l’amour du plaisir est épure par l’art et par 
la science, s’il est embelli par les ebarmes de la so- 
ciété, et qu’il soit modifié par les justes égard^ 
qu'exigent la prudence , la santé et la réputation^ 
il produit la plus giande partie du bonheur que 
riiomme goûte dans la vie privée.^ L’amour de l’ac- 
tion est un principe d’une espèce plus forte, et dont 
les effets ne sont pas si certains; souvent il mène à 
la colère, à l'ambition, à la vengeanec ; mais lors- 
qu'il est dirigé par un sentiment d'honnêtetéèt 4^ 
bienfaisance, il enfante toutes les vertus; et si ces 
vertus sont accompagnées de talens capables de les 
développer , une famille , un état ou un empire devra 
sa sûreté et sa prospérité au courage infatigable 
d'un seul homme. Nous pouvons donc attribuer k 
l’amour du plaisir la plupart des qualités aimables, 
à l'amour de l'action la plupart des qualit<'s re.spec- 
fables et utiles. Un caractère sur lequel ces deux 
puissans mobiles agiraient de concert et dans une 
juste proportion , semblerait constituer l'idée la plus 
parfaite de la nature humaine. L’âme insensible et 
inactive que l'on ne supposerait dirigée par aucun de 
ces principes, serait unanimement rejetée de la so- 
ciété, comme incapable de procurer aucun bonbeur 
à l'individu, ou aucun avantage public au monde. 
Mais ce n’était pas dans ce monde (]ue les premiers 
chrétiens désiraient de se rendre agréables ou utiles. 

L’homme dont l'esprit a été cultivé par l'édiica- 
ition, peut, dans ses momens de loisir, acquérir de 




riE l’fmpire romain, chap. xv. 
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nouvelles connaissances, exercer sa raison ou son d»mnent i« 



imagination, et se livrer sans défiance à tout l’aban- rn«.'” ** 
don d’une conversation agréable. Les pères cepen- 
dant avaient en horreur des occupations si contraires • 

à la sévérité de leur conduite , ou ils ne les permet- 
taient qu’avec la plus grande réserve. Ils méprisaient 
toutes les connaissances qu’ils jugeaient inutiles à 
l’œuvre du salut , et les discours frivoles leur parais- 
saient un abus criminel du don de^la parole. Dans 
notre mode d’existence actuel , le corps est si étroi- 
tement uni avec l’àme, qu’il est de notre intérêt de 
jouir avec innocence et avec modération des plaisirs 
que peut goûter ce fidèle compagnon. Nos dévots 
prédécesseurs raisonnaient bien différemment : aspi- 
rant orgueilleusement à la perfection des anges, ils 
dédaignaient ou affectaient de dédaigner toute es- 
pèce de délices terrestres et corporelles (1). Nos sens 
servent à la vérité, les uns à notre conservation, les 
autres à notre subsistance ; et il en est qui nous ont 
été donnés pour nous instruire. Il était donc impos- 
sible d’en condamner l’usage , mais l’abus commen- 
çait avec la prevnière sensation du plaisir. Le candi- 
dat qui aspirait au ciel , se dépouillant de toute 
sensibilité, apprenait non-seulement à résister aux 
attraits grossiers du goût et de l’odorat, mais encore 
il fermer l’oreille à la profane barmonie des sons, et 
à contempler aVec indifférence les productions les 
plus achevées de l'industrie humaine. Des habits 



(i) I.actance, Instit. divin, I. vi, c. 20, 21, 22. 
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élégans , de superbes maisons , des meubles magni- 
fiques, étaient supposés réunir le double crime de 
l’orgueil et de la sensualité. tJii extérieur simple, un 
air mortifié convenait mieux au fidèle, qui, certain 
de ses péchés , doutait de son salut. F.n condamnant 
le luxe, les pères sont extrêmement minutieux, et 
entrent dans les plus petits détails (i). Parmi les di- 
vers articles qui excitent leur pieuse indignation, 
on peut compter les faux cheveux, les habits de 
toute espèce de couleur, excepté le blanc, les in- 
strumens de mu.>iique, les vases d'or et d’argent, les 
oreillers de duvet (puiscpie Jacob reposa sa tête sur 
une pierre), du pain blanc, des vins étrangers, les 
salutations pidiliques, l’usage des bains chauds; et 
celui de se faire la barbe, pratique qui , selon l’ex- 
pression de Tcrtullien , est un mensonge contre 
notre notre propre face, et une tentative impie pour 
pei-fectionner les ouvrages du Créateur (a). Lorsque 
le christianisme s’introduisit dans le monde opulent 
et élégant , l’observation de ces lois singulières fut 
laissée, comme elle le serait à présent, à un petit 
nombre de gens qui ambitionnait uhe sainteté supé- 
rieure. C’est un mérite facile autant qu’agréable pour 
les derniers rangs de la .'ociété, que de mépriser la 
pompe et les plaisirs placés par la fortune au-dessus 



(i) F'oyez un ouvrage de saint Clément d’Alexandrie, 
intitulé le Péilagoguc , et qui contient les élêmens de morale 
enscigiiés'dans les plus célèbres écoles des clirélieiis. 

(a) Teriullieii , De spcctaculix , c. a3 ; saint Clémeat 
d’Alexandrie, Pedag., !. in , c. 8. ' 
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de leur portée. La vertu des premiers chrétiens, 
semblable à celle des premiers citoyens de la répu- 
blique romaine , fat très-souvent gardée par leur 
pauvreté et leur ignorance. 

La cbaste sévérité des pères , dans tout ce qui i-»nr» »en- 

* . tiin^fns cÔD- 

avait rapport au commerce des deux sexes , venait du ceroam le 
même principe , de leur horreur pour toutes les vo- âuaûfil** * 
luplés qui pouvaient satisfaire les appétit.s sensuels 
de l’homme , et dégrader sa nature spirituelle. Ils ai- , 
maient à croire que , si Adam eût persévéré dans son 
obéissance au Créateur , if aurait toujours vécu dans 
un état de pureté virginale, et qu alors quelque mode 
de végétation , exempt d’impureté, aurait peuplé le 
paradis d et res innocens et immortels (i). L’usage 
du mariage fut peiinis , après sa chute , à sa postérité, 
seulement comme un expédient nécessaire pour per- 
pétuer l’espèce humaine et comme un frein , toute- 
fois imparfait, contre la licence naturelle de nos 
désirs. L’embarras des casuistes orthodoxes sur ce 
sujet intéressant décèle la perplexité d’un législateur 
qui ne voudrait point approuver une institution 
qu’il est forcé de tolérer (2). L’énumération des lois 
bizarres et minutieuses dont ils avaient entouré le 
lit nuptial , arracherait un sourire au jeune époux , 
et ferait rougir la vierge modeste. Ils prétendaient 



( 1 ) Bcaiisobre , Hist. critique du manichéisme , 1. vu , c. 3. 
Saint Justin , saint Grégoire de iV^sse , saint Augustin , etc. 
sont fortemenl portés pour cotte opinion. 

(a) Quelques-uns des gnosiiques étaient plus conséquens; 
ils rejetaient l'usage du mariage. 



7 <> niSTOIRK DE LA DlÉCADENCE 

unanimement qu'un premier engagement suHisait à 
remplir toutes les fins de la nature et de la société. 
Le lien sensuel du mariage, épuré par la ressem- 
blance qu’on y voulait trouver avec Tunion mystique 
de Jésus Christ et de son Eglise , fut déclaré ne pou- 
voir être dissous ni par le divorce ni par la mort. Un 
second mariage fut flétri du nom d’adultère légal (i), 
et les chrétiens coupables d’une offense si scandaleuse 
contre la pureté évangélique, furent bientôt exclus 
des honneurs et même des aumônes de l'Église. Dès 
que le désir eut été interprété comme un crime , et 
le mariage toléré comme une faiblesse, selon les 
memes principes , le célibat dut être considéré comme 
l’état qui approchait le plus de la perfection divine. 
C’était avec la plus grande difficulté que l’ancienne 
Rome avait pu .soutenir l’institution de six vesta- 
les (a). L’Église primitive se trouva tout à coup rem- 
plie d’une foule de personnes de l'un et de l’autre 
sexe, qui se dévouaient à une chasteté perpétuelle (3). 

(i) Voyez iiae chaîne de traditions depuis saint Justin 
m.irlyr, jusqu'à saint Jérôme, dans la Morale des pères, 
c. IV , 6-36. 

(3) Voyez une dissertation très curiensi^ sur les vestales, 
dans les Mémoires de t Académie des inscriptions , tome 11 , 
p. 161-337. Malgré les honneurs et les récompenses que 
l'on accordait à ces vierges , il était diflicile d'en trouver uu 
nombre suffisant ; et la crainte de la mort la plus horrible 
ne pouvait pas toujours, réprimer leur incontinence. 

( 3 ) Cupiditatem pro creandi aut unam scJmus ant nuUmn . 
Slinucius Foelix , c. 3 i. Saint Justin , dpolog. Mnj., Athé- 
nagoras, in légat. , c. a8. Teriullien , De cuUu fœm. , I. ii» 
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Un petit nombre, parmi lesquels nous pouvons comp- 
ter le savant Origène, jugèrent plus prudent de dé- 
sarmer le tentateur (i). Quelques-uns se montraient 
insensibles , d'autres invincibles aux attaques de la 
chair. Dédaignant une fuite ignominieuse, les vier- 
ges nées sous le . climat brûlant de l’Afrique ne crai- 
gnaient pas de se mesurer avec l’ennemi, et de braver 
les plus grands dangers ; elles permettaient aux dia- f 
cres et aux prêtres de partager leur lit; et elles se 
glorifiaient d’une vertu qui échappait à tous les feux 
de l’impureté. Mais la nature insultée revendiquait 
souvent ses droits ; et cette nouvelle espèce de mar- 
tyre ne servit qu’à introduire un nouveau scandale 
dans l’Église (a).^ Parmi les chrétiens ascétiques 
(nom qu’ils tirèrent bientôt de ces pénibles exerci- 
ces ) , plusieurs , moins présomptueux , obtinrent 
probablement plus de succès. L’orgueil spirituel sup- 
pléait aux plaisirs sensuels, et en compensai^ la perte. 

La multitude même des païens se trouvait dispasée 
à apprécier le mérite du sacrifice par sa difficulté 



(l) Eiisèbe, 1. VI, 8. Avant qne la répulalion d'Origéne 
«;ùt excll< l'envie et la persécution , cette action extraordi- 
naire fut plutôt admirée que blâmée. Comme c'était en 
général son usage d’allégoriser l'Ecriture, il est malheu- 
reux que, dans celte occasion seulement, il ait pris le sens 
littéral. 

(a) Saint Cyprien, let. 4 , et Dndwell , dUsert. Cyprianic. , 
III. Long-temps après , on a imputé au fondateur de l'abbaye 
de Fonlevrault , quelque chose de pareil à cette entreprise 
téméraire. Bayle amuse ses lecteurs sur ce sujet délicat. 
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apparente ; et c'est pour célébrer les louanges des 
chastes épouses de Jésus-Clirist que les pères ont 
versé les flots impétueux d’une éloquence un peu 
confuse(i). Telles sont les premières traces des prin- 
cipes et des institutions de la vie monastique, prin- 
cipes qui, dans les siècles suivans, ont contrebalancé 
les avantages temporels du christianisme (a). • 

Leur a«r- Lcs chrétiens ne Tuvaient pas moins les affaires 

ttOD poar les r 

oLjrt» de lu que les plaisirs de ce monde. Ils ne savaient com- 

do gnorer. ment Concilier la doTense de nos personnes et de nos 

neincnt. . , , i i • • • i 

propriétés avec la doctrine patiente qui prescrit le 
pardon illimité des injures reçues, et qui ordonne de 
- recliercher de nouvelles insultes. Leur simplicité 

s’offensait de l’usage des scrmens^de la pompe de la 
magistruturc , et de l’activité des débats dont se com- 
pose la vie publique. Humains et ignorans , ils ne 
pouvaient se persuader qu’il fût légitimement permis 
de verseç, par le glaive de la justice ou par l’épée de 
la guerre , le sang de ses semblables, même lorsque 
• les forfaits des scélérats ou les attaques de l’ennemi 
menaçaient la paix et la sûreté de toute la société (3). 



( i) Diipin ( Bibliothéq. ecclésiast. , loin, i , p. iqS) donne 
un détait particulier du dialogue des dix vierges , tel qu’il a 
été composé par Méthodius , évêque de Tyr. Les louanges 
données à la virginité y sont excessives. 

(a) Les ascétiques, des le second siècle, faisaient publi-> 
quement profession de inorliiîer leur corps et de s’abstenir 
de l’usage de la chair et du vin. ( Mosiieim, p. 3io. ) 

(3) ojez la Morale des pères. Lcs mêmes principes de 
patience ont été renouvelés depuis la réforme, par les soci- 



